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Vies des dames galantes
 

A MONSEIGNEUR LE DUC D'ALENÇON,
DE BRABANT ET COMTE DE FLANDRES,

FILS ET FRÈRE DE NOS ROYS
 

MONSEIGNEUR
D'autant que vous m'avez fait cet honneur souvent à la Cour de causer avec moy fort privement

de plusieurs bons mots et contes, qui vous sont si familiers et assidus qu'on diroit qu'ils vous naissent
à veüe d'œil dans la bouche, tant vous avez l'esprit grand, prompt et subtil, et le dire de mesme et très-
beau, je me suis mis à composer ces Discours tels quels, et au mieux que j'ay pu, afin que si aucuns
y en a qui vous plaisent, vous fassent autant passer le temps et vous ressouvenir de moy parmy vos
causeries, desquelles m'avez honoré autant que gentilhomme de la Cour.

Je vous en dédie donc, Monseigneur, ce livre, et vous supplie le fortifier de vostre nom et
autorité, en attendant que je me mette sur les discours sérieux, et en voyez un à part que j'ai quasi
achevé, où je deduis la comparaison de six grands princes et capitaines qui voguent aujourd'huy en
ceste chrestienté, qui sont le roy Henri III vostre frère, Vostre Altesse, le roy de Navarre vostre beau-
frère, M. de Guise, M. du Maine et M. le prince de Parme1, alléguant de tous vous autres vos plus
belles valeurs, suffisances, mérites et beaux faits, sur lesquels j'en remets la conclusion à ceux qui
la sçauront mieux faire que moy.

Cependant, Monseigneur, je supplie Dieu vous augmenter tousjours en vostre grandeur,
prospérité et altesse, de laquelle je suis pour jamais,

MONSEIGNEUR,
Votre très-humble et très-obéissant sujet
et très-affectionné serviteur,
DE BOURDEILLE.

1 A la fin de son Discours XLI, Des Capitaines étrangers, il promet de même cette comparaison, augmentée du vieux Biron et
du comte Maurice; mais elle manque.
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AU LECTEUR

 
J'avois voüé ce deuxiesme livre des Femmes à mondit seigneur d'Alençon durant qu'il vivoit,

d'autant qu'il me faisoit cet honneur de m'aimer et causer fort privement avec moy, et estoit curieux
de savoir de bons contes. Ores, bien que son genereux et valheureux et noble corps gise sous sa lame
honorable, je n'en ay voulu pourtant revoquer le vœu; ainsi je le redonne à ses illustres cendres et
divin esprit, de la valeur duquel, et de ses hauts faits et mérites je parle à son tour, comme des autres
grands princes et grands capitaines; car certes il l'a esté s'il en fut onc, encor qu'il soit mort fort jeune.
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AVIS DE L'AUTEUR

 
Ce volume des Dames Galantes est dédié à M. le duc d'Alençon, de Brabant, et comte de

Flandres, qui contient plusieurs beaux discours.
Le premier traite de l'amour de plusieurs femmes mariées, et qu'elles n'en sont si blasmables

comme l'on diroit pour le faire; le tout sans rien nommer, et à mots couverts.
Le deuxiesme, sçavoir qui est la plus belle chose en amour, la plus plaisante, et qui contente

le plus, ou la veüe, ou la parole, ou l'attouchement.
Le troisiesme traite de la beauté d'une belle jambe, et comment elle est fort propre et a grand

vertu pour attirer à l'amour.
Le quatriesme, quel amour est plus grand, plus ardent et plus aisé, ou celuy de la fille, ou de la

femme mariée, ou de la veufve, et quelle des trois se laisse plus aisément vaincre et abattre.
Le cinquiesme parle de l'amour d'aucunes femmes vieilles et comment aucunes y sont autant

ou plus sujettes et chaudes que les jeunes, comme se peut parestre par plusieurs exemples, sans rien
nommer ny escandalyser.

Le sixiesme traite qu'il n'est bien seant de parler mal des honnestes dames, bien qu'elles fassent
l'amour, et qu'il en est arrivé, de grands inconvénients pour en médire.

Le septiesme est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour, qu'ont inventé et osé aucunes
femmes mariées, veufves et filles à l'endroit de leurs maris, amants et autres, ensemble d'aucunes de
guerre de plusieurs capitaines à l'endroit de leurs ennemis; le tout en comparaison: à sçavoir lesquelles
ont esté les plus rusées, cautes, artificielles, sublimes et mieux inventées et pratiquées, tant des uns
que des autres Aussi Mars et l'Amour font leur guerre presque de mesme sorte, et l'un a son camp
et ses armes comme l'autre.

Discours sur ce que les belles et honnestes dames ayment les vaillants hommes, et les braves
hommes ayment les dames courageuses.
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VIES DES DAMES GALANTES

 
 

DISCOURS PREMIER
 

 
Sur les dames qui font l'amour et leurs maris cocus2

 
D'autant que ce sont les dames qui ont fait la fondation du cocuage, et que ce sont elles qui font

les hommes cocus, j'ay voulu mettre ce discours parmi ce livre des Dames, encore que je parleray
autant des hommes que des femmes. Je sçay bien que j'entreprends une grande œuvre, et que je
n'aurois jamais fait si j'en voulois monstrer la fin, car tout le papier de la chambre des comptes
de Paris n'en sçauroit comprendre par escrit la moitié de leurs histoires, tant des femmes que des
hommes; mais pourtant j'en escriray ce que je pourray, et quand je n'en pourray plus, je quitteray
ma plume au diable, ou à quelque bon compagnon qui la reprendra; m'excusant si je n'observe en ce
discours ordre ny demy, car de telles gens et de telles femmes le nombre en est si grand, si confus et
si divers, que je ne sçache si bon sergent de bataille qui le puisse bien mettre en rang et ordonnance.

Suivant donc ma fantaisie, j'en diray comme il me plaira, en ce mois d'avril qui en rameine la
saison et venaison des cocus: je dis des branchiers, car d'autres il s'en fait et s'en voit assez tous les
mois et saisons de l'an. Or de ce genre de cocus, il y en a force de diverses espèces; mais de toutes la
pire est, et que les dames craignent et doivent craindre autant, ce sont ces fols, dangereux, bizarres,
mauvais, malicieux, cruels, sanglants et ombrageux, qui frappent, tourmentent, tuent, les uns pour
le vray, les autres pour le faux, tant le moindre soupçon du monde les rend enragés; et de tels la
conversation est fort à fuir, et pour leurs femmes et pour leurs serviteurs. Toutefois j'ay cogneu des
dames et de leurs serviteurs qui ne s'en sont point soucié; car ils estoient aussi mauvais que les autres,
et les dames estoient courageuses, tellement que si le courage venoit à manquer à leurs serviteurs,
le leur remettoient; d'autant que tant plus toute entreprise est périlleuse et scabreuse, d'autant plus
se doit-elle faire et exécuter de grande générosité. D'autres telles dames ay-je cogneu qui n'avoient
nul cœur ny ambition pour attenter choses hautes, et ne s'amusoient du tout qu'à leurs choses basses:
aussi dit-on lasche de cœur comme une putain.

– J'ay cogneu une honneste dame, et non des moindres, laquelle, en une bonne occasion qui
s'offrit pour recueillir la joüissance de son amy, et luy remonstrant à elle l'inconvénient qui en
adviendroit si le mary qui n'estoit pas loin les surprenoit, n'en fit plus de cas, et le quitta là, ne l'estimant
hardy amant, ou bien pour ce qu'il la dédit au besoin: d'autant qu'il n'y a rien que la dame amoureuse,
lors que l'ardeur et la fantaisie de venir-là luy prend, et que son amy ne la peut ou veut contenter tout
à coup pour quelques divers empeschements, haïsse plus et s'en dépite. Il faut bien loüer cette dame
de sa hardiesse, et d'autres aussi ses pareilles, qui ne craignent rien pour contenter leurs amours, bien
qu'elles y courent plus de fortune et dangers que ne fait un soldat ou un marinier aux plus hasardeux
périls de la guerre ou de la mer.

– Une dame espagnole, conduite une fois par un gallant cavallier dans le logis du Roy, venant
à passer par un certain recoing caché et sombre, le cavallier, se mettant sur son respect et discrétion
espagnole, luy dit: Senora, buen lugar, si no fuera vuessa merced. La dame luy respondit seulement:
Si buen lugar, si no fuera vuessa merced; c'est-à-dire: «Voici un beau lieu, si c'estoit une autre que
vous. – Oüy vraiment, si c'estoit aussi un autre que vous.» Par-là l'argüant et incolpant de coüardise,

2 Dans cet ouvrage, l'auteur qualifie telle dame de belle et honneste, dont pourtant il parle comme d'une fieffée p…; mais lorsqu'il
ajoute, comme il fait quelquefois vertueuse à belle et honneste, il insinue par là que la dame étoit sage et ne faisoi point parler d'elle.
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pour n'avoir pas pris d'elle en si bon lieu ce qu'il vouloit et elle désiroit; ce qu'eust fait un autre plus
hardy; et, pour ce, oncques plus ne l'ayma et le quitta.

– J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame, qui donna assignation à son amy de coucher
avec elle, par tel si qu'il ne la toucheroit nullement et ne viendroit aux prises; ce que l'autre accomplit,
demeurant toute la nuict en grand'stase, tentation et continence, dont elle lui en sceut si bon gré, que
quelque temps après luy en donna joüissance, disant pour ses raisons qu'elle avoit voulu esprouver son
amour en accomplissant ce qu'elle luy avoit commandé: et, pour ce, l'en ayma puis après davantage,
et qu'il pourroit faire toute autre chose une autre fois d'aussi grande adventure que celle-là, qui est
des plus grandes. Aucuns pourront loüer cette discretion ou lascheté, autres non: je m'en rapporte
aux humeurs et discours que peuvent tenir ceux de l'un et de l'autre party en cecy.

– J'ay cogneu une dame assez grande qui, ayant donné une assignation à son amy de venir
coucher avec elle une nuict, il y vint tout appresté, en chemise, pour faire son devoir; mais, d'autant
que c'estoit en hyver, il eut si grand froid en allant, qu'estant couché il ne put rien faire, et ne songea
qu'à se réchauffer: dont la dame l'en haït et n'en fit plus de cas.

– Une autre dame devisant d'amour avec un gentilhomme, il luy dit, entre autres propos, que
s'il estoit couché avec elle, qu'il entreprendroit faire six postes la nuict, tant sa beauté le feroit bien
piquer. «Vous vous vantez de beaucoup, dit-elle. Je vous assigne donc à une telle nuict.» A quoy il
ne faillit de comparoistre; mais le malheur fut pour luy qu'il fut surpris, estant dans le lict, d'une telle
convulsion, refroidissement et retirement de nerf, qu'il ne put pas faire une seule poste; si bien que la
dame luy dit: «Ne voulez-vous faire autre chose? or vuidez de mon lict, je ne le vous ay pas presté,
comme un lict d'hostellerie, pour vous y mettre à vostre aise et reposer. Parquoy vuidez.» Et ainsi
le renvoya, et se moqua bien après de luy, l'haïssant plus que peste. Ce gentilhomme fust esté fort
heureux s'il fust esté de la complexion du grand protenotaire Baraud, et aumosnier du roy François,
que, quand il couchoit avec les dames de la Cour, du moins il alloit à la douzaine, et au matin il disoit
encore: «Excusez-moi, madame, si je n'ay mieux fait, car je pris hier médecine.» Je l'ay veu depuis,
et l'appeloit-on le capitaine Baraud, gascon, et avoit laissé la robbe, et m'en a bien conté, à mon advis,
nom par nom. Sur ses vieux ans, cette virile et vénéreique vigueur luy défaillit, et estoit pauvre, encore
qu'il eust tiré de bons brins que sa pièce luy avoit valu; mais il avoit tout brouillé, et se mit à escouler
et distiller des essences: «Mais, disoit-il, si je pouvois, aussi bien que de mon jeune aage, distiller de
l'essence spermatique, je ferois bien mieux mes affaires et m'y gouvernerois mieux.»

– Durant cette guerre de la ligue, un honneste gentilhomme, brave certes et vaillant, estant sorty
de sa place dont il estoit gouverneur pour aller à la guerre, au retour, ne pouvant arriver d'heur en sa
garnison, il passa chez une belle et fort honneste et grande dame veufve, qui le convie de demeurer
à coucher céans; ce qu'il ne refusa, car il estoit las. Après l'avoir bien fait souper, elle lui donne sa
chambre et son lict, d'autant que toutes ses autres chambres estoient dégarnies pour l'amour de la
guerre, et ses meubles serrez, car elle en avoit de beaux. Elle se retire en son cabinet, où elle y avoit
un lict d'ordinaire pour le jour. Le gentilhomme, après plusieurs refus de cette chambre et ce lict,
fut contraint par la prière de la dame de le prendre: et, s'y estant couché et bien endormy d'un très-
profond sommeil, voicy la dame qui vient tout bellement se coucher auprès de luy sans qu'il en sentist
rien ny de toute la nuict, tant il estoit las et assoupy de sommeil; et reposa jusques au lendemain matin
grand jour, que la dame s'ostant près de luy qui s'accommençoit à esveiller, luy dit: «Vous n'avez
pas dormy sans compagnie, comme vous voyez, car je n'ay pas voulu vous quitter toute la part de
mon lict, et par ce j'en ay joüi de la moitié aussi bien que vous. Adieu: vous avez perdu une occasion
que vous ne recouvrerez jamais.» Le gentilhomme, maugréant et détestant sa bonne fortune faillie
(c'estoit bien pour se pendre), la voulut arrester et prier; mais rien de tout cela, et fort dépitée contre
luy pour ne l'avoir contentée comme elle vouloit, car elle n'estoit là venuë pour un coup, aussi qu'on
dit: «Un seul coup n'est que la salade du lict, et mesmes la nuict,» et qu'elle n'estoit là venuë pour
le nombre singulier, mais pour le plurier, que plusieurs dames en cela ayment plus que l'autre. Bien
contraires à une très-belle et honneste dame que j'ay cogneu, laquelle ayant donné assignation à son
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amy de venir coucher avec elle, en un rien il fit trois bons assauts avec elle; et puis, voulant quarter
et parachever et multiplier ses coups, elle luy dit, pria et commanda de se découcher et retirer. Luy,
aussi frais que devant, luy représente le combat, et promet qu'il feroit rage toute cette nuict là avant
le jour venu, et que pour si peu sa force n'estoit en rien diminuée. Elle luy dit: «Contentez-vous
que j'ay recogneu vos forces, qui sont bonnes et belles, et qu'en temps et lieu je les sçauray mieux
employer qu'à st'heure; car il ne faut qu'un malheur que vous et moy soyons descouverts; que mon
mary le sçache, me voilà perduë. Adieu donc jusques à une plus seure et meilleure commodité, et
alors librement je vous employeray pour la grande bataille, et non pour si petite rencontre.» Il y a
force dames qui n'eussent eu cette considération, mais ennivrées du plaisir, puisque tenoient déjà dans
le camp leur ennemy, l'eussent fait combattre jusques au clair jour.

– Cette honneste dame que je dis de paravant celles cy, estoit de telle humeur, que quand le
caprice lui prenoit, jamais elle n'avoit peur ny apprehension de son mary, encore qu'il eust bonne
espée et fust ombrageux; et nonobstant elle y a esté si heureuse, que ny elle ny ses amants n'ont
pu guières courir fortune de vie, pour n'avoir jamais esté surpris, pour avoir bien posé ses gardes
et bonnes sentinelles et vigilantes: en quoy pourtant ne se doivent pas fier les dames, car il n'y faut
qu'une heure malheureuse, ainsi qu'il arriva il y a quelque temps à un gentilhomme brave et vaillant,
qui fut massacré, allant voir sa maîtresse, par la trahison et menée d'elle mesme que le mary lui avoit
fait faire3: que s'il n'eust eu si bonne présomption de sa valeur comme il avoit, certes il eust bien
pris garde à soy et ne fust pas mort, dont ce fut grand dommage. Grand exemple, certes, pour ne se
fier pas tant aux femmes amoureuses, lesquelles, pour s'eschapper de la cruelle main de leurs marys,
joüent tel jeu qu'ils veulent, comme fit cette-cy qui eut la vie sauve, et l'amy mourut.

– Il y a d'autres marys qui tuent la dame et le serviteur tout ensemble, ainsi que j'ay oüy dire
d'une très-grande dame de laquelle son mary estant jaloux, non pour aucun effet qu'il y eust certes,
mais par jalousie et vaine apparence d'amour, il fit mourir sa femme de poison et langueur, dont fut
un très-grand dommage, ayant paravant fait mourir le serviteur, qui estoit un honneste homme, disant
que le sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de tuer le taureau devant et la vache après. Ce prince
fut plus cruel à l'endroit de sa femme qu'il ne fut après à l'endroit d'une de ses filles qu'il avoit mariée
avec un grand prince, mais non si grand que luy qui estoit quasi un monarque. Il eschappa à cette folle
femme de se faire engrosser à un autre qu'à son mary, qui estoit empesché à quelque guerre; et puis,
ayant enfanté d'un bel enfant, ne sceut à quel sainct se voüer, sinon à son père, à qui elle décela le
tout par un gentilhomme en qui elle se fioit, qu'elle luy envoya. Duquel aussi-tost la creance ouye, il
manda à son mary que sur sa vie il se donnast bien garde de n'attenter sur celle de sa fille, autrement
il attenteroit sur la sienne, et le rendroit le plus pauvre prince de la chrestienté, comme estoit en son
pouvoir; et envoya à sa fille une galere avec une escorte querir l'enfant et la nourrice; et l'ayant fourny
d'une bonne maison et entretien, il le fit très-bien nourrir et élever. Mais au bout de quelque temps
que le père vint à mourir, par conséquent le mary la fit mourir.

– J'ay ouy dire d'un autre qui fit mourir le serviteur de sa femme devant elle, et le fit fort
languir, afin qu'elle mourust martyre de voir mourir en langueur celui qu'elle avoit tant aymé et tenu
entre ses bras.

– Un autre de par le monde tua sa femme en pleine Cour4, luy ayant donné l'espace de quinze
ans toutes les libertés du monde, et qu'il estoit assez informé de sa vie, jusques à luy remonstrer et
l'admonester. Toutefois une verve luy prit (on dit que ce fut par la persuasion d'un grand son maistre),
et par un matin la vint trouver dans son lict ainsi qu'elle vouloit se lever, et ayant couché avec elle,
gaussé et ryt bien ensemble, luy donna quatre ou cinq coups de dague, puis la fit achever à un sien
serviteur, et après la fit mettre en litière, et devant tout le monde fut emportée en sa maison pour la

3 Le fameux Bussi d'Amboise, Louis de Clermont, massacré le 19 août 1579, à un rendez-vous que lui avoit donné la comtesse
de Monsoreau par le commandement de son mari. (De Thou. liv. LXVIII.)

4 René de Villequier, qui tua Françoise de La Marck, sa première femme.
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faire enterrer. Après s'en retourna, et se présenta à la Cour, comme s'il eust fait la plus belle chose
du monde, et en triompha. Il eust bien fait de mesme à ses amoureux; mais il eust eu trop d'affaires,
car elle en avoit tant eu et fait, qu'elle en eust fait une petite armée.

– J'ay ouy parler d'un brave et vaillant capitaine pourtant, qui, ayant eu quelque soupçon de
sa femme, qu'il avoit prise en très-bon lieu, la vint trouver sans autre suite, et l'estrangla lui-même
de sa main de son escharpe blanche, puis la fit enterrer le plus honorablement qu'il peut, et assista
aux obseques habillé en deuil, fort triste, et le porta fort longtemps ainsi habillé: et voilà la pauvre
femme bien satisfaite, et pour la bien resusciter par cette belle cérémonie: il en fit de mesme à une
damoiselle de sa dite femme qui luy tenoit la main à ses amours. Il ne mourut sans lignée de cette
femme, car il en eut un brave fils, des vaillants et des premiers de sa patrie, et qui, par ses valeurs et
mérites, vint à de grands grades, pour avoir bien servy ses roys et maistres.

– J'ay ouy parler aussi d'un grand en Italie qui tua aussi sa femme, n'ayant pu atrapper son
galant pour s'estre sauvé en France: mais on disoit qu'il ne la tua point tant pour le péché (car il y
avoit assez de temps qu'il sçavoit qu'elle faisoit l'amour, et n'en faisoit point autre mine) que pour
espouser une autre dame dont il estoit amoureux.

– Voyla pourquoy il fait fort dangereux d'assaillir et attaquer un c.. armé, encore qu'il y en
ait d'assaillis aussi bien et autant que des désarmez, voire vaincus, comme j'en sçay un qui estoit
aussi bien armé qu'en tout le monde. Il y eut un gentilhomme, brave et vaillant certes, qui le voulut
muguetter; encore ne s'en contentoit-il pas, il s'en voulut prévaloir et publier: il ne dura guières qu'il ne
fust aussi-tost tué par gens appostez, sans autrement faire scandale, ny sans que la dame eu patist, qui
demeura longuement pourtant en tremble et aux alertes, d'autant qu'estant grosse, et se fiant qu'après
ses couches, qu'elle eust voulu estre allongées d'un siècle, elle auroit autant; mais le mary, bon et
miséricordieux, encore qu'il fust des meilleures espées du monde, luy pardonna, et n'en fut jamais
autre chose, et non sans grande allarme de plusieurs autres des serviteurs qu'elle avoit eus; car l'autre
paya pour tous. Aussi la dame, recognoissant le bienfait et la grace d'un tel mary, ne luy donna jamais
que peu de soupçon depuis, car elle fut des assez sages et vertueuses d'alors.

– Il arriva tout autrement un de ces ans au royaume de Naples, à donne Marie d'Avalos, l'une
des belles princesses du pays, mariée avec le prince de Venouse, laquelle s'estant enamourachée du
comte d'Andriane, l'un des beaux princes du pays aussi, et s'estans tous deux concertez à la joüissance
(et le mary l'ayant descouverte par le moyen que je dirois, mais le conte en seroit trop long), voire
couchez ensemble dans le lict, les fit tous deux massacrer par gens appostez; si que le lendemain
on trouva ces deux belles créatures et moitiés exposées étenduës sur le pavé devant la porte de la
maison, toutes mortes et froides, à la veue de tous les passants, qui les larmoyoient et plaignoient
de leur misérable estat. Il y eut des parents de ladite dame morte qui en furent très-dolents et très-
estomacqués, jusques à s'en vouloir ressentir par la mort et le meurtre, ainsi que la loy du pays le
porte, mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des marauts de valets et esclaves qui ne méritoient
d'avoir leurs mains teintes d'un si beau et si noble sang, et sur ce seul sujet s'en vouloient ressentir et
rechercher le mary, fust par justice ou autrement, et non s'il eust fait le coup luy-mesme de sa propre
main; car n'en fust esté autre chose, ny recherché.

Voyla une sotte et bizarre opinion et formalisation, dont je m'en rapporte à nos grands
discoureurs et bons jurisconsultes, pour sçavoir quel acte est plus énorme, de tuer sa femme de sa
propre main qui l'a tant aimé, ou de celle d'un maraut esclave. Il y a force raisons à déduire là-dessus,
dont je me passeray de les alleguer, craignant qu'elles soyent trop foibles au prix de celles de ces
grands.

J'ay ouy conter que le viceroy, en sçachant la conjuration, en advertit l'amant, voire l'amante;
mais telle estoit leur destinée, qui se devoit ainsi finer par si belles amours.

Cette dame estoit fille de dom Carlo d'Avalos, second frère du marquis de Pescayre, auquel, si
on eust fait un pareil tour en aucunes de ses amours que je sçay, il y a long-temps qu'il fust esté mort.
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– J'ay cogneu un mary, lequel, venant de dehors, et ayant esté long-temps qu'il n'avoit couché
avec sa femme, vint résolu et bien joyeux pour le faire avec elle et s'en donner bon plaisir; mais
arrivant de nuict, il entendit par le petit espion qu'elle estoit accompagnée de son amy dans le lict: luy
aussi-tost mit la main à l'espée, et frappant à la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer; mais
premièrement cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenestre, vint à elle pour la tuer; mais, par
cas, elle s'estoit cette fois si bien atifée, si bien parée pour sa coiffure de nuict, et de sa belle chemise
blanche, et si bien ornée (pensez qu'elle s'estoit ainsi dorlotée pour mieux plaire à son amy), qu'il ne
l'avoit jamais trouvée ainsi bien accommodée pour luy ny à son gré, qu'elle se jettant en chemise à
terre et à ses genoux, luy demandant pardon par si belles et douces paroles qu'elle dit, comme de vray
elle sçavoit très-bien dire, que, la faisant relever, et la trouvant si belle et de bonne grâce, le cœur
lui fléchit, et laissant tomber son espée, luy, qui n'avoit fait rien il y avoit si long-temps, et qui en
estoit affamé (dont possible bien en prit à la dame, et que la nature l'émouvoit), il luy pardonna et
la prit et l'embrassa, et la remit au lict, et se deshabillant soudain, se coucha avec elle, referma la
porte; et la femme le contenta si bien par ses doux attraits et mignardises (pensez qu'elle n'y oublia
rien), qu'enfin le lendemain on les trouva meilleurs amis qu'auparavant, et jamais ne se firent tant
de caresses: comme fit Ménélaüs, le pauvre cocu, lequel l'espace de dix ou douze ans menassant sa
femme Heleine qu'il la tueroit s'il la tenoit jamais, et mesme luy disoit du bas de la muraille en haut;
mais, Troyë prise, et elle tombée entre ses mains, il fut si ravy de sa beauté qu'il luy pardonna tout, et
l'ayma et caressa mieux que jamais. Tels marys furieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsi
en papillons; mais il est mal aisé à faire une telle rencontre que celle-cy.

– Une grande, belle et jeune dame du regne du roy François I, mariée avec un grand seigneur de
France, et d'aussi grande maison qui y soit point, se sauva bien autrement, et mieux que la precedente;
car, fust ou qu'elle eust donné quelque sujet d'amour à son mary, ou qu'il fust surpris d'un ombrage
ou d'une rage soudaine, et fust venu à elle l'espée nuë à la main pour la tuer, desesperant de tout
secours humain pour s'en sauver, s'advisa soudain de se voüer à la glorieuse Vierge Marie, et en aller
accomplir son vœu à sa chapelle de Lorette, si elle la sauvoit, à Sainct Jean de Mauverets, au païs
d'Anjou. Et sitost qu'elle eut fait ce vœu mentalement, ledit seigneur tumba par terre, et luy faillit
son espée du poing; puis tantost se releva, et, comme venant d'un songe, demanda à sa femme à quel
sainct elle s'estoit recommandée pour éviter ce péril. Elle luy dit que c'estoit à la Vierge Marie, en sa
chapelle susdite, et avoit promis d'en visiter le saint lieu. Lors il luy dit: «Allez y donc, et accomplissez
votre vœu;» ce qu'elle fit, et y appendit un tableau contenant l'histoire, ensemble plusieurs beaux et
grands vœux de cire, à ce jadis accoustumez, qui s'y sont veus long-temps après. Voyla un bon vœu,
et belle escapade inopinée. Voyez la cronique d'Anjou.

– J'ay ouy parler que le roy François une fois voulut aller coucher avec une dame de sa Cour
qu'il aymoit. Il trouva son mary l'espée au poing pour l'aller tuer; mais le Roy lui porta la sien ne à la
gorge, et luy commanda, sur sa vie, de ne luy faire aucun mal, et que s'il luy faisoit la moindre chose
du monde, qu'il le tueroit, ou qu'il luy feroit trancher la teste; et pour ceste nuict l'envoya dehors, et
prit sa place. Cette dame estoit bien heureuse d'avoir trouvé un si bon champion et protecteur de son
c..; car oncques depuis le mary ne luy osa sonner mot, ains luy laissa du tout faire à sa guise. J'ai ouy
dire que non seulement cette dame, mais plusieurs autres, obtindrent pareille sauve garde du Roy.
Comme plusieurs font en guerre pour sauver leurs terres et y mettent les armoiries du Roy sur leurs
portes, comme font ces femmes, celles de ces grands roys, au bord et au dedans de leur c… si bien
que leurs marys ne leur osoient dire mot, qui, sans cela, les eussent passez au fil de l'espée.

– J'en ay cogneu d'autres dames, favorisées ainsi des roys et des grands, qui portoyent ainsi
leurs passeports partout: toutefois, si en avoit-il aucunes qui passoyent le pas, auxquelles leurs marys,
n'osant y apporter le couteau, s'aydoient des poisons et morts cachées et secrettes, faisant accroire
que c'estoyent catherres, apoplexie et mort subite: et tels marys sont détestables, de voir à leurs costez
coucher leurs belles femmes, languir et tirer à la mort de jour en jour et méritent mieux la mort
que leurs femmes; ou bien les font mourir entre deux murailles, en chartre perpétuelle, comme nous
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en avons aucunes croniques anciennes de France et j'en ai oceu un grand de France, qui fit ainsi
mourir sa femme, qui estoit une fort belle et honneste dame, et ce par arrest de la cour, prenant son
petit plaisir par cette voye à se faire déclarer cocu. De ces forcenez et furieux maris de cocus sont
volontiers les vieillards, lesquels se deffiant de leurs forces et chaleurs, et s'asseurant de celles de leurs
femmes, mesme quand ils ont esté si sots de les espouser jeunes et belles, ils en sont si jaloux et si
ombrageux, tant par leur naturel que leurs vieilles pratiques, qu'ils ont traittées eux-mêmes autrefois
ou veu traicter à d'autres, qu'ils meinent si misérablement ces pauvres créatures, que leur purgatoire
leur seroit plus doux que non pas leur autorité. L'Espagnol dit: El diabolo sabe mucho, porque es viejo,
c'est-à-dire que «le diable sçait beaucoup parce qu'il est vieux:» de mesmes ces vieillards, par leur
aage et anciennes routines, sçavent force choses. Si sont ils grandement à blasmer de ce poinct, que,
puisqu'ils ne peuvent contenter les femmes, pourquoi les vont-ils épouser? et les femmes aussi belles
et jeunes ont grand tort de les aller espouser, sous l'ombre des biens, en pensant joüir après leur mort,
qu'elles attendent d'heure à autre; et cependant se donnent du bon temps avec des amis jeunes qu'elles
font, dont aucunes d'elles en patissent griefvement.

– J'ai ouy parler d'une, laquelle estant surprise sur le fait, son mari, vieillard, luy donna une
poison de laquelle elle languit plus d'un an et vint seiche comme bois; et le mary l'alloit voir souvent,
et se plaisoit en cette langueur, et en rioit, et disoit qu'elle n'avoit que ce qu'il luy falloit.

– Une autre, son mary l'enferma dans une chambre et la mit au pain et à l'eau, et bien souvent la
faisoit despouiller toute nue et la fouettoit son saoul, n'ayant compassion de cette belle charnure nue,
ni non plus d'émotion. Voyla le pis d'eux, car, estant dégarnis de chaleur et dépourveus de tentation
comme une statue de marbre, n'ont pitié de nulle beauté, et passent leurs rages par de cruels martyres,
au lieu qu'estans jeunes la passeroyent possible sur leur beau corps nud, comme j'ay dit cy devant.
Voyla pourquoi il ne fait pas bon d'espouser de tels vieillards bizarres, car, encor que la veue leur
baisse et vienne à manquer par l'aage, si en ont ils toujours prou pour espier et voir les frasques que
leurs jeunes femmes leur peuvent faire.

– Aussy j'ay ouy parler d'une grande dame qui disoit que nul samedy fut sans soleil, nulle belle
femme sans amours, et nul vieillard sans être jaloux; et tout procede pour la débolezze de ses forces.
C'est pourquoy un grand prince que je sçay disoit qu'il voudroit ressembler le lion, qui, pour vieillir,
ne blanchit jamais; le singe, qui tant plus il le fait tant plus il le veut faire; le chien tant plus il vieillit
son cas se grossit; et le cerf, que tant plus il est vieux tant mieux il le fait, et les biches vont plustôt
à luy qu'aux jeunes. Or, pour en parler franchement, ainsi que j'ay ouy dire à un grand personnage,
quelle raison y a-t-il, ni quelle puissance a-t-il le mary si grande, qu'il doive et puisse tuer sa femme,
veu qu'il ne l'a point de Dieu, ny de sa loy, ny de son saint Evangile, sinon de la répudier seulement?
Il ne s'y parle point de meurtre, de sang, de mort, de tourments, de poison, de prisons ni de cruautez.
Ah! que nostre Seigneur Jésus-Christ nous a bien remonstré qu'il y avoit de grands abus en ces façons
de faire et en ces meurtres, et qu'il ne les approuvoit guières, lorsqu'on luy amena cette pauvre femme
accusée d'adultere pour jeter sa sentence de punition; il leur dit en escrivant en terre de son doigt:
«Celui de vous autres qui sera le plus net et le plus simple, qu'il prenne la premiere pierre et commence
à la lapider;» ce que nul n'osa faire, se sentans atteints par telle sage et douce repréhension. Nostre
Créateur nous apprenoit à tous de n'estre si légers à condamner et faire mourir les personnes, mesmes
sur ce sujet, cognoissant les fragilitez de nostre nature et l'abus que plusieurs y commettent; car tel
fait mourir sa femme qui est plus adultere qu'elle, et tels les font mourir bien souvent innocentes, se
faschans d'elles pour en prendre d'autres nouvelles, et combien y en a-t-il! Sainct Augustin dit que
l'homme adultere est aussi punissable que la femme.

– J'ay ouy parler d'un très-grand prince de par le monde, qui, soubçonnant sa femme faire
l'amour avec un galant cavallier, il le fit assassiner sortant un soir de son palais, et puis la dame,
laquelle, un peu auparavant à un tournoy qui se fit à la Cour, et elle fixement arregardant son serviteur
qui manioit bien son cheval, se mit à dire: «Mon Dieu! qu'un tel pique bien! – Oüy, mais il pique trop
haut;» ce qui l'estonna, et après fut empoisonnée par quelques parfums ou autrement par la bouche.
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– J'ay cogneu un seigneur de bonne maison qui fit mourir sa femme, qui estoit très-belle et de
bonne part et de bon lieu, en l'empoisonnant par sa nature, sans s'en ressentir, tant subtile et bien
faite avoit esté icelle poison, pour espouser une grande dame qui avoit espousé un prince, dont en
fut en peine, en prison et en danger sans ses amis: et le malheur voulut qu'il ne l'espousa pas, et en
fut trompé et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des dames. J'ai veu de grands personnages
blasmer grandement nos roys anciens, comme Louis Hutin et Charles le Bel, pour avoir fait mourir
leurs femmes: l'une, Marguerite, fille de Robert, duc de Bourgogne; et l'autre, Blanche, fille d'Othelin,
comte de Bourgogne: leur mettant à sus leurs adulteres; et les firent mourir cruellement entre quatre
murailles, au Chasteau Gaillard: et le comte de Foix en fit de mesme à Jeanne d'Artoys. Surquoy il n'y
avoit point tant de forfaits et de crimes comme ils le faisoient à croire; mais messieurs se faschoient
de leurs femmes, et leur mettoient à sus ces belles besognes, et en espousèrent d'autres.

–  Comme de frais, le roy Henry d'Angleterre fit mourir sa femme Anne de Boulan, et la
décapiter, pour en espouser une autre, ainsi qu'il estoit fort sujet au sang et au change de nouvelles
femmes. Ne vaudroit-il pas mieux qu'ils les répudiassent selon la parole de Dieu, que les faire ainsi
cruellement mourir? Mais il leur en faut de la viande fraîche à ces messieurs, qui veulent tenir table
à part, sans y convier personne, ou avoir nouvelles et secondes femmes qui leur apportent des biens
après qu'ils ont mangé ceux de leurs premières, ou n'en ont eu assez pour les rassasier, ainsi que fit
Baudoüin, second roi de Jerusalem, qui, faisant croire à sa première femme qu'elle avoit paillardé, la
répudia pour prendre une fille du duc de Maliterne5, parce qu'elle avoit une dot d'une grande somme
d'argent, dont il estoit fort nécessiteux. Cela se trouve en l'histoire de la Terre Sainte. Il leur sied bien
de corriger la loy de Dieu, et en faire une nouvelle, pour faire mourir ces pauvres femmes!

– Le roy Loüis le Jeune n'en fit pas de mesme à l'endroit de Léonor, duchesse d'Aquitaine, qui,
soupçonnée d'adultere, possible à faux, en son voyage de Syrie, fut répudiée de luy seulement, sans
vouloir user de la loy des autres, inventée et pratiquée plus par autorité que de droit et raison: dont
sur ce il en acquist plus grande réputation que les autres roys, et titre de bon, et les autres de mauvais,
cruels et tyrans; aussi que dans son ame il avoit quelques remords de conscience d'ailleurs: et c'est
vivre en chrestien cela, voire que les payens romains la pluspart s'en sont acquittés de mesme plus
chrestiennement que payennement, et principalement aucuns empereurs, desquels la plus grande part
ont esté sujets à estre cocus, et leurs femmes très-lubriques et fort putains: et, tels cruels qu'ils ont
esté, vous en lirez force qui se sont défaits de leurs femmes, plus par répudiations que par tueries
de nous autres Chrestiens.

– Jules César ne fit autre mal a sa femme Pompeïa, sinon la répudier, laquelle avoit esté adultere
de Publius Claudius, beau gentilhomme romain, de laquelle estant éperdument amoureux, et elle de
luy, espia l'occasion qu'un jour elle faisoit un sacrifice en sa maison où il n'y entroit que des dames;
il s'habilla en garce, luy qui n'avoit encore point de barbe au menton, qui se meslant de chanter et
de joüer des instruments, et par ainsi passant par cette monstre, eut loisir de faire avec sa maistresse
ce qu'il voulut; mais estant recogneu, il fut chassé et accusé; et par moyen d'argent et de faveur il
fut absous, et n'en fut autre chose. Cicéron y perdit son latin par une belle oraison qu'il fit contre
lui. Il est vrai que César, voulant faire à croire au monde qui luy persuadoit sa femme innocente, il
respondit qu'il ne vouloit pas que seulement son lict fust taché de ce crime, mais exempt de toute
suspition. Cela estoit bon pour en abbreuver ainsi le monde; mais, dans son ame, il sçavoit bien que
vouloit dire cela, sa femme avoit esté ainsi trouvée avec son amant; si que possible luy avoit-elle donné
cette assignation et cette commodité; car, en cela, quand la femme veut et désire, il ne faut point que
l'amant se soucie d'excogiter des commoditez, car elle en trouvera plus en une heure que tous nous
autres sçaurions faire en cent ans, ainsi que dit une dame de par le monde, que je sçay, qui dit à son
amant: «Trouvez moyen seulement de m'en faire venir l'envie, car d'ailleurs, j'en trouveray prou pour

5 Lisez Melitene; c'est comme les anciens appeloient cette ville, dont le nom moderne dans Moreriest Meletin, en latin Malatia,
dans l'Arménie, sur l'Euphrate.
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en venir là.» César aussi sçavoit bien combien vaut l'aune de ces choses-là, car il estoit un fort grand
ruffian, et l'appeloit-on le coq à toutes poules, et en fit force cocus en sa ville, tesmoing le sobriquet
que luy donnoient ses soldats à son triomphe: Romani, servate uxores, mœchum adducimus calvum,
c'est-à-dire, «Romains, serrez bien vos femmes, car nous vous amenons ce grand paillard et adultere
de César le chauve, qui vous les repassera toutes.» Voilà donc comme César, par cette sage response
qu'il fit ainsi de sa femme, il s'exempta de porter le nom de cocu qu'il faisoit porter aux autres; mais,
dans son ame, il se sentoit bien touché.

– Octavie César répudia aussi Scribonia pour l'amour de sa paillardise sans autre chose, et ne luy
fit autre mal, bien qu'elle eust raison de le faire cocu, à cause d'une infinité de dames qu'il entretenoit;
et devant leurs marys publiquement les prenoit à table aux festins qu'il leur faisoit, et les emmenoit
en sa chambre, et, après en avoir fait, les renvoyoit, les cheveux défaits un peu et destortillez, avec
les oreilles rouges: grand signe qu'elles en venoient, lequel je n'avois ouy dire propre pour descouvrir
que l'on en vient; ouy bien le visage, mais non l'oreille. Aussi luy donna-t-on la réputation d'estre fort
paillard; mesmes Marc-Antoine le luy reprocha: mais il s'excusoit qu'il n'entretenoit point tant les
dames pour la paillardise, que pour descouvrir plus facilement les secrets de leurs marys, desquels
il se mesfioit. J'ai cogneu plusieurs grands et autres, qui en ont fait de mesme et ont recherché les
dames pour ce mesme sujet, dont s'en sont bien trouvez; j'en nommerois bien aucuns: ce qui est une
bonne finesse, car il en sort double plaisir. La conjuration de Catilina fut ainsi descouverte par une
dame de joye.

– Ce mesme Octavie, à sa fille Julia, femme d'Agrippa, pour avoir esté une très-grande putain,
et qui luy faisoit grande honte (car quelques-fois les filles font à leurs peres plus de deshonneur
que les femmes ne font à leurs marys), fut une fois en délibération de la faire mourir; mais il ne la
fit que bannir, luy oster le vin et l'usage des beaux habillements, et d'user des parures, pour très-
grande punition, et la fréquentation des hommes: grande punition pourtant pour les femmes de cette
condition, de les priver de ces deux derniers points!

– César Caligula, qui estoit un fort cruel tyran, ayant eu opinion que sa femme Livia Hostilia lui
avoit dérobé quelques coups en robe, et donné à son premier mary C. Piso, duquel il l'avoit ostée par
force, et à luy encore vivant, luy faisoit quelque plaisir et gracieuseté de son gentil corps cependant
qu'il estoit absent en quelque voyage, n'usa point en son endroit de sa cruauté accoustumée, ains la
bannit de soy seulement, au bout de deux ans qu'il l'eust ostée à son mary Piso et espousée. Il en fit
de mesme à Tullia Paulina, qu'il avoit ostée à son mary C. Memmius: il ne la fit que chasser, mais
avec défense expresse de n'user nullement de ce mestier doux, non pas seulement à son mary: rigueur
cruelle pourtant de n'en donner à son mary! J'ay ouy parler d'un grand prince chrestien qui fit cette
défense à une dame qu'il entretenoit, et à son mary de n'y toucher, tant il estoit jaloux.

Claudius, fils de Drusus Germanicus, répudia tant seulement sa femme Plantia Herculalina,
pour avoir esté une signalée putain, et, qui pis est, pour avoir entendu qu'elle avoit attenté sur sa vie;
et, tout cruel qu'il estoit, encor que ces deux raisons fussent assez bastantes pour la faire mourir, il
se contenta du divorce. Davantage, combien de temps porta-t-il les fredaines et sales bourdelleries
de Valeria Messalina, son autre femme, laquelle ne se contentoit pas de le faire avec l'un et l'autre,
dissolument et indiscrètement, mais faisoit profession d'aller aux bourdeaux s'en faire donner, comme
la plus grande bagasse de la ville, jusques-là, comme dit Juvenal, qu'ainsi que son mary estoit couché
avec elle, se déroboit tout bellement d'auprès de luy le voyant bien endormy et se déguisoit le mieux
qu'elle pouvoit, et s'en alloit en plein bourdeau, et là s'en faisoit donner si très-tant, et jusques qu'elle
en partoit plustost lasse que saoule et rassasiée, et faisoit encore pis: pour mieux se satisfaire et avoir
cette réputation et contentement en soy d'estre une grande putain et bagasse, se faisoit payer, et taxoit
ses coups et ses chevauchées, comme un commissaire qui va par pays jusqu'à la dernière maille.

– J'ay ouy parler d'une dame de par le monde, d'assez chère étoffe, qui quelque temps fit cette
vie, et alla ainsi aux bourdeaux déguisée, pour en essayer la vie et s'en faire donner; si que le guet de la
ville, en faisant la ronde, l'y surprit une nuict. Il y en a d'autres qui font ces coups, que l'on sçait bien.
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Bocace, en son livre des Illustres Malheureux, parle de cette Messaline gentiment, et la fait
alléguant ses excuses en cela, d'autant qu'elle estoit du tout née à cela, si que le jour qu'elle naquist
ce fut en certains signes du ciel qui l'embraserent et elle et autres. Son mary le sçavoit, et l'endura
long-temps, jusques à ce qu'il sceut qu'elle s'estoit mariée sous bourre avec un Caïus Silius, l'un
des beaux gentilshommes de Rome. Voyant que c'estoit une assignation sur sa vie, la fit mourir sur
ce sujet, mais nullement pour sa paillardise, car il y estoit tout accoustumé à la voir, la sçavoir et
l'endurer. Qui a veu la statue de ladite Messaline trouvée ces jours passez en la ville de Bourdeaux,
advouera qu'elle avoit bien la vraye mine de faire une telle vie. C'est une médaille antique, trouvée
parmy aucunes ruines, qui est très-belle, et digne de la garder pour la voir et bien contempler. C'estoit
une fort grande femme, de très-belle haute taille, les beaux traits de son visage, et sa coeffure tant
gentille à l'antique romaine, et sa taille très-haute, démonstrant bien qu'elle estoit ce qu'on a dit: car,
à ce que je tiens de plusieurs philosophes, médecins et physionomistes, les grandes femmes sont à
cela volontiers inclinées, d'autant qu'elles sont hommasses; et, estant ainsi, participent des chaleurs
de l'homme et de la femme; et, jointes ensemble en un seul corps et sujet, sont plus violentes et ont
plus de force qu'une seule; aussi qu'à un grand navire, dit-on, il faut une grande eau pour le soutenir.
Davantage, à ce que disent les grands docteurs en l'art de Vénus, une grande femme y est plus propre
et plus gente qu'une petite. Sur quoi il me souvient d'un très-grand prince que j'ai cogneu: voulant
loüer une femme de laquelle il avoit eu joüissance, il dit ces mots: «C'est une très-belle putain, grande
comme madame ma mere.» Dont ayant esté surpris sur la promptitude de sa parole, il dit qu'il ne
vouloit pas dire qu'elle fust une grande putain comme madame sa mere, mais qu'elle fust de la taille
et grande comme madame sa mere.

– Quelquesfois on dit des choses qu'on ne pense pas dire, quelquesfois aussi sans y penser l'on
dit bien la vérité. Voilà donc comme il fait meilleur avec les grandes et hautes femmes, quand ce ne
seroit que pour la belle grace, la majesté qui est en elles; car, en ces choses, elle y est aussi requise et
autant aimable qu'en d'autres actions et exercices, ny plus ny moins que le manège d'un beau et grand
coursier du règne est bien cent fois plus agréable et plaisant que d'un petit bidet, et donne bien plus de
plaisir à son escuyer; mais aussi il faut bien que cet escuyer soit bon et se tienne bien, et monstre bien
plus de force et d'adresse: de mesme se faut-il porter à l'endroit des grandes et hautes femmes; car,
de cette taille, elles sont sujettes d'aller d'un air plus haut que les autres, et bien souvent font perdre
l'estrier, voire l'arçon, si l'on n'a bonne tenuë, comme j'ay ouy conter à aucuns cavalcadours qui les ont
montées; et lesquelles font gloire et grand mocquerie quand elles les font sauter et tomber tout à plat:
ainsi que j'en ay ouy parler d'une de cette ville, laquelle, la première fois que son serviteur coucha
avec elle, luy dit franchement: «Embrassez-moy bien, et me liez à vous de bras et de jambes le mieux
que vous pourrez, et tenez-vous bien hardiment, car je vays haut, et gardez bien de tomber. Aussi,
d'un costé, ne m'espargnez pas; je suis assez forte et habile pour soutenir vos coups, tant rudes soient
ils; et si vous m'espargnez je ne vous espargneray point. C'est pourquoy à beau jeu beau retour.» Mais
la femme le gaigna. Voilà donc comme il faut bien adviser à se gouverner avec telles femmes hardies,
joyeuses, renforcées, charnuës et proportionnées; et, bien que la chaleur surabondante en elles donne
beaucoup de contentement, quelquesfois aussi sont-elles trop pressantes pour estre si chaleureuses.
Toutesfois, comme l'on dit, de toutes tailles bons levriers: aussi y a-t-il de petites femmes nabottes
qui ont le geste, la grace, la façon en ces choses un peu approchante des autres, ou les veulent imiter,
et si sont aussi chaudes et aspres à la curée, voire plus: je m'en rapporte aux maistres en ces arts. Ainsi
qu'un petit cheval se remue aussi prestement qu'un grand, et, comme disoit un honneste homme, que
la femme ressembloit à plusieurs animaux, et principalement à un singe, quand dans le lict elle ne
fait que se mouvoir et remuer. J'ay fait cette digression; en me souvenant il faut retourner à nostre
premier texte.

– Et ce cruel Néron ne fit aussi que répudier sa femme Octavia, fille de Claudius et Messalina,
pour adultère, et sa cruauté s'abstint jusques-là.
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– Domitian fit encore mieux, lequel répudia sa femme Domitia Longina parce qu'elle estoit si
amoureuse d'un certain comédien et basteleur nommé Pâris, et ne faisoit tout le jour que paillarder
avec luy, sans tenir compagnie à son mary; mais, au bout de peu de temps, il la reprit encore et
se repentit de sa séparation; pensez que ce basteleur luy avoit appris des tours de souplesse et de
maniement dont il croyoit qu'il se trouveroit bien.

– Pertinax en fit de mesme à sa femme Flavia Sulpitiana, non qu'il la répudiast ni qu'il la reprist,
mais la sachant faire l'amour à un chantre et joueur d'instruments, et s'adonner du tout à luy, n'en fit
autre compte sinon la laisser faire, et luy faire l'amour de son costé à une Cornificia estant sa cousine
germaine; suivant en cel a l'opinion d'Eliogabale, qui disoit qu'il n'y avoit rien au monde plus beau
que la conversation de ses parents et parentes. Il y en a force qui ont fait tels eschanges que je sçay,
se fondans sur ces opinions.

– Aussi l'empereur Severus non plus se soucia de l'honneur de sa femme, laquelle estoit putain
publique, sans qu'il se souciast jamais de l'en corriger, disant qu'elle se nommoit Jullia, et, pour ce,
qu'il la falloit excuser, d'autant que toutes celles qui portoient ce nom de toute ancienneté estoient
sujettes d'estre très-grandes putains et faire leurs marys cocus: ainsi que je connois beaucoup de
dames portans certains noms de notre christianisme, que je ne veux dire pour la révérence que je
dois à nostre saincte religion, qui sont coustumièrement sujettes à estre puttes et à hausser le devant
plus que d'autres portans autres noms, et n'en a-t-on veu guères qui s'en soient eschappées.

Or je n'aurois jamais fait si je voulois alléguer une infinité d'autres grandes dames et emperieres
romaines de jadis, à l'endroict desquelles leurs marys cocus, et très-cruels, n'ont usé de leurs cruautez,
autoritez et privileges, encore qu'elles fussent très-débordées; et croy qu'il y en a peu de prudes de
ce vieux temps, comme la description de leur vie le manifeste: mesmes, que l'on regarde bien leurs
effigies et médailles antiques, on y verra tout à plain, dans leur beau visage, la mesme lubricité toute
gravée et peinte; et pourtant leurs marys cruels la leur pardonnoient, et ne les faisoient mourir, au
moins aucuns: et qu'il faille qu'eux payens, ne connaissans Dieu, ayent esté si doux et benings à
l'endroit de leurs femmes et du genre humain, et la pluspart de nos roys, princes, seigneurs et autres
chrestiens, soyent si cruels envers elles par un tel forfait!

– Encore faut-il loüer ce brave Philippe Auguste, nostre roy de France, lequel, ayant répudié sa
femme Angerberge, sœur de Canut, roy de Danemarck, qui estoit sa seconde femme, sous prétexte
qu'elle estoit sa cousine en troisiesme degré du costé de sa premiere femme Isabel (autres disent qu'il
la soubçonnoit de faire l'amour), néantmoins ce roy, forcé par censures ecclésiastiques, quoy qu'il
fust remarié d'ailleurs, la reprit, et l'emmena derrière luy tout à cheval, sans le sceu de l'assemblée
de Soissons faite pour cet effet, et trop séjournant pour en décider. Aujourd'huy aucun de nos grands
n'en font de mesmes; mais la moindre punition qu'ils font à leurs femmes, c'est les mettre en chartre
perpétuelle, au pain et à l'eau, et là les faire mourir, les empoisonnent, les tuent, soit de leur main ou
de la justice. Et s'ils ont tant d'envie de s'en défaire et espouser d'autres, comme cela advient souvent,
que ne les répudient-ils, et s'en separent honnestement, sans autre mal, et demandent puissance au
pape d'en espouser une autre, encor que ce qui est conjoint l'homme ne le doit séparer? Toutesfois,
nous en avons eu des exemples de frais, et du roy Charles huit et de Loüis douze, nos roys; sur quoy
j'ay ouy discourir un grand théologien, et c'estoit sur le feu roy d'Espagne Philippe, qui avoit espousé
sa niepce, mère du roy d'aujourd'huy, et ce par dispense, qui disoit: «Ou du tout il faut advoüer le Pape
pour lieutenant général de Dieu en terre, et absolu, ou non: s'il l'est, comme nous autres catholiques le
devons croire, il faut du tout confesser sa puissance bien absolue et infinie en terre, et sans bornes, et
qu'il peut noüer et desnoüer comme il luy plaist; mais, si nous ne le tenons tel, je le quitte pour ceux
qui sont en telle erreur, non pour les bons catholiques, et par ainsi nostre Pere sainct peut remédier
à ces dissolutions de mariages, et à de grands inconvénients qui arrivent pour cela entre le mary
et la femme, quand ils font tels mauvais ménages.» Certainement les femmes sont fort blasmables
de traitter ainsi leurs marys par leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée mais pourtant
de l'autre costé, il a bien défendu le meurtre, et lui est grandement odieux de quelque costé que ce
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soit: et jamais guieres n'ay-je veu gens sanguinaires et meurtriers, mesmes de leurs femmes, qui n'en
ayent payé le debte, et peu de gens aimant le sang ont bien finy; car plusieurs femmes pécheresses
ont obtenu et gaigné miséricorde de Dieu, comme la Madelaine. Enfin, ces pauvres femmes sont
créatures plus ressemblantes à la Divinité que nous autres à cause de leur beauté; car ce qui est beau
est plus approchant de Dieu qui est tout beau, que le laid qui appartient au diable.

– Ce grand Alphonse, roy de Naples, disoit que la beauté estoit une vraye signifiance de bonnes
et douces mœurs, ainsi comme est la belle fleur d'un bon et beau fruit: comme de vray, en ma vie j'ay
veu force belles femmes toutes bonnes; et, bien qu'elles fissent l'amour, ne faisoyent point de mal, ny
autre qu'à songer à ce plaisir, et y mettoyent tout leur soucy sans l'applicquer ailleurs. D'autres aussi
en ay-je veu très-mauvaises, pernicieuses, dangereuses, crueles et fort malicieuses, nonobstant songer
à l'amour et au mal tout ensemble. Sera t-il doncques dit qu'estant ainsi sujettes à l'humeur vollage et
ombrageuse de leurs marys, qui méritent plus de punition cent fois envers Dieu, qu'elles soient ainsi
punies? Or de telles gens la complexion est autant fascheuse comme est la peine d'en escrire.

– J'en parle maintenant encore d'un autre, qui estoit un seigneur de Dalmatie, lequel ayant tué
le paillard de sa femme, la contraignit de coucher ordinairement avec son tronc mort, charogneux
et puant; de telle sorte que la pauvre femme fut suffoquée de la mauvaise senteur qu'elle endura par
plusieurs jours.

– Vous avez, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, la plus belle et triste histoire que
l'on sçauroit voir pour ce sujet, de cette belle dame d'Allemagne que son mary contraignoit à boire
ordinairement dans le test de la teste de son amy qu'il y avoit tué; dont le seigneur Bernage, lors
ambassadeur en ce pays pour le roy Charles huictiesme, en vit le pitoyable spectacle, et en fit l'accord.

– La première fois que je fus jamais en Italie, passant par Venise, il me fut fait un compte
pour vray d'un certain chevalier albanais, lequel, ayant surpris sa femme en adultère, tua l'amoureux,
et de despit qu'il eut que sa femme ne s'estoit contentée de luy; car il estoit un gallant cavallier, et
des propres pour Vénus, jusques à entrer en jouxte dix ou douze fois pour une nuict: pour punition
il fut curieux de rechercher par-tout une douzaine de bons compagnons, et fort ribauts, qui avoient
la réputation d'estre bien et grandement proportionnez de leurs membres, et fort adroits et chauds à
l'exécution; et les prit, les gagea, et loua pour argent, et les serra dans la chambre de sa femme, qui
estoit très-belle, et la leur abandonna, les priant tous d'y faire bien leur devoir, avec double paye s'ils
s'en acquittoient bien: et se mirent tous après elle, les uns après les autres, et la menèrent de telle
façon qu'ils la rendirent morte, avec un très-grand contentement du mary; à laquelle il luy reprocha,
tendante à la mort, que, puis qu'elle avoit tant aymé cette douce liqueur, qu'elle s'en saoulast, à mode
que dit Sémiramis6 à Cyrus, luy mettant sa teste dans un vase plein de sang. Voila un terrible genre
de mort! Cette pauvre dame ne fust ainsi morte, si elle eust esté de la robuste complexion d'une garce
qui fut au camp de César en la Gaule, sur laquelle on dit que deux légions passèrent par dessus en
peu de temps, et au partir de là fit la gambade, ne s'en trouvant point mal.

– J'ai ouy parler d'une dame françoise de ville, et damoiselle, et belle: en nos guerres civiles
ayant esté forcée, dans une ville prise d'assaut, par une infinité de soldats, et, en estant échappée,
elle demanda à un beau père si elle avoit péché grandement: après luy avoir conté son histoire, il lui
dit que non, puisqu'elle avoit ainsi été prise par force, et violée sans sa volonté, mais y répugnant du
tout. Elle répondit: «Dieu donc soit loüé, que je m'en suis une fois en ma vie saoulée sans pécher
ni offenser Dieu!»

– Une dame de bonne part, au massacre de la Sainct-Barthélemy, ayant été ainsi forcée, et son
mary mort, elle demanda à un homme de sçavoir et de conscience si elle avoit offensé Dieu, et si
elle n'en seroit point punie de sa rigueur, et si elle n'avoit point fait tort aux manes de son mary qui
ne venoit que d'estre frais tué. Il lui respondit que, quand elle estoit en cette besogne, si elle y avoit

6 Ou plutôt Thomyris.
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pris plaisir, certainement elle avoit péché; mais si elle y avoit eu du dégoust, c'étoit tout un. Voila
une bonne sentence!

– J'ay bien cogneu une dame qui estoit différente de cette opinion, qui disoit qu'il n'y avoit si
grand plaisir en cette affaire que quand elle estoit à demy forcée et abattue, et mesme d'un grand,
d'autant que, tant plus on fait de la rebelle et de la refusante, d'autant plus on y prend d'ardeur
et s'efforce-t-on: car, ayant une fois faussé sa breche, il jouit de sa victoire plus furieusement et
rudement, et d'autant plus on donne d'appetit à sa dame, qui contrefait pour tel plaisir la demi-morte
et pasmée, comme il semble, mais c'est de l'extrême plaisir qu'elle y prend: mesme ce disoit cette
dame, que bien souvent elle donnoit de ces venues et alteres à son mary, et faisoit de la farouche,
de la bizarre et desdaigneuse, le mettant plus en rut; et, quand il venoit là, luy et elle s'en trouvoient
cent fois mieux: car, comme plusieurs ont escrit, une dame plaist plus qui fait un peu de la difficile
et resiste, que quand elle se laisse sitost porter par terre. Aussi en guerre, une victoire obtenue de
force est plus signalée, plus ardente et plaisante, que par la gratuité, et en triomphe-t-il mieux. Mais
aussi ne faut que la dame fasse tant en cela la revesche ny terrible, car on la tiendroit plustost pour
une putain rusée qui voudroit faire de la prude, dont bien souvent elle seroit escandalisée; ainsi que
j'ay ouy dire à des plus savantes et habiles en ce fait, auxquelles je m'en rapporte, ne voulant estre si
présomptueux de leur en donner des préceptes qu'elles sçavent mieux que moy. Or j'ay veu plusieurs
blasmer grandement aucun de ces marys jaloux et meurtriers, d'une chose, que, si leurs femmes sont
putains, eux-mêmes en sont cause. Car, comme dit saint Augustin, c'est une grande folie à un mary
de requérir chasteté à sa femme, luy estant plongé au bourbier de paillardise; et en tel estat doit estre
le mary qu'il veut trouver sa femme. Mesmes nous trouvons en nostre Sainte Escriture qu'il n'est pas
besoin que le mary et la femme s'entr'ayment si fort; cela se veut entendre par des amours lascifs et
paillards: d'autant que, mettant et occupant de tout leur cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si fort
et s'y adonnent si très-tant, qu'ils en laissent l'amour qu'ils doivent à Dieu; ainsi que moy-mesme j'ay
veu beaucoup de femmes qui aymoient si très-tant leurs marys, et eux elles, et en brusloient de telle
ardeur, qu'elles et eux en oublioient du tout le service de Dieu, si que, le temps qu'il y falloit mettre,
le mettoient et consommoient après leurs paillardises. De plus, ces marys, qui pis est, apprennent à
leurs femmes, dans leur lict propre, mille lubricitez, mille paillardises, mille tours contours, façons
nouvelles, et leur pratiquent ces figures enormes de l'Aretin: de telle sorte que, pour un tison de feu
qu'elles ont dans le corps, elles y en engendrent cent, et les rendent ainsi paillardes; si bien qu'estant
de telle façon dressées, elles ne se peuvent engarder qu'elles ne quittent leurs marys, et aillent trouver
autres chevaliers; et, sur ce, leurs marys en desesperent, et punissent leurs pauvres femmes, en quoy
ils ont grand tort: car puis qu'elles sentent leur cœur pour estre si bien dressées, elles veulent monstrer
à d'autres ce qu'elles sçavent faire; et leurs marys voudroient qu'elles cachassent leur sçavoir, en quoy
il n'y a apparence ny raison, non plus que si un bon escuyer avoit un cheval bien dressé, allant de tous
ayrs, et qu'il ne voulust permettre qu'on le vist aller, ny qu'on montast dessus, mais qu'on le creust
à sa simple parole, et qu'on l'acheptast ainsi.

–  J'ay ouy conter à un honneste gentilhomme de par le monde, lequel estant devenu fort
amoureux d'une belle dame, il luy fut dit par un sien amy qu'il y perdroit son temps, car elle aimoit
trop son mary. Il se va adviser une fois de faire un trou qui arregardoit droit dans leur lict, si bien
qu'estant couchés ensemble il ne faillit de les espier par ce trou, d'où il vit les plus grandes lubricitez,
paillardises, postures sales, monstrueuses et énormes, autant de la femme, voire plus que du mary,
et avec des ardeurs très-extrêmes; si bien que le lendemain il vint à trouver son compagnon et luy
raconter la belle vision qu'il avoit eue, et luy dit: «Cette femme est à moy aussitost que son mary sera
party pour tel voyage; car elle ne se pourra tenir longuement en sa chaleur que la nature et l'art luy
ont donné, et faut qu'elle la passe, et par ainsi, par ma persévérance je l'auray.»

– Je cognois un autre honneste gentilhomme qui, estant bien amoureux d'une belle et honneste
dame, sçachant qu'elle avoit un Aretin en figure dans son cabinet, que son mary sçavoit et l'avoit veu
et permis, augura aussi-tost par là qu'il l'attraperoit; et, sans perdre espérance, il la servit si bien et
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continua, qu'enfin il l'emporta; et cogneut en elle qu'elle y avoit appris de bonnes leçons et pratiques,
ou fust de son mary ou d'autres, niant pourtant que ny les uns ny les autres n'en avoient point esté les
premiers maistres, mais la dame nature, qui en estoit meilleure maistresse que tous les arts. Si est-ce
que le livre et la pratique luy avoient beaucoup servy en cela, comme elle luy confessa puis après.

–  Il se lit d'une grande courtisane et maquerelle insigne du temps de l'ancienne Rome, qui
s'appeloit Elefantina, qui fit et composa de telles figures de l'Aretin, encore pires, auxquelles les
dames grandes et princesses faisant estat de putanisme estudioient comme un très-beau livre; et cette
bonne dame putain cyréniene, laquelle estoit surnommée aux douze Inventions, parce qu'elle avoit
trouvé douze manières pour rendre le plaisir plus voluptueux et lubrique.

– Héliogabale gaigeoit et entretenoit, par grand argent et dons, ceux et celles qui luy inventoient
et produisoient nouvelles et telles inventions pour mieux esveiller sa paillardise. J'en ay ouy parler
d'autres pareils de par le monde.

– Un de ces ans le pape Sixte7 fit pendre à Rome un secrétaire qui avoit esté au cardinal d'Est,
et s'appeloit Capella, pour beaucoup de forfaits, mais entre autres qu'il avoit composé un livre de ces
belles figures, lesquelles estoient représentées par un grand que je ne nommeray point pour l'amour
de sa robe, et par une grande, l'une des belles dames de Rome, et tous représentés au vif, et peints
au naturel8.

– J'ay cogneu un prince de par le monde qui fit bien mieux, car il achepta d'un orfevre une
très-belle coupe d'argent doré, comme pour un chef-d'œuvre et grand spéciauté, la mieux élabourée,
gravée et sigillée qu'il estoit possible de voir, où estoient taillées bien gentiment et subtillement au
burin plusieurs figures de l'Aretin, de l'homme et de la femme; et ce au bas estage de la coupe, et
au dessus et au haut plusieurs aussi de diverses manières de cohabitations de bestes, là où j'appris la
première fois (car j'ay veu souvent ladicte coupe et beu dedans, non sans rire) celle du lion et de la
lionne, qui est toute contraire à celle des autres animaux, que je n'avois jamais sceu, dont je m'en
rapporte à ceux qui le sçavent sans que je le die. Cette coupe estoit l'honneur du buffet de ce prince;
car, comme j'ay dit, elle estoit très-belle et riche d'art, et agréable à voir au dedans et au dehors. Quand
ce prince festinoit les dames et filles de la Cour, comme souvent il les convioit, ses sommeilliers ne
failloient jamais, par son commandement, de leur bailler à boire dedans; et celles qui ne l'avoient
jamais veue, ou en beuvant ou après, les unes demeuroient estonnées et ne sçavoient que dire là-
dessus: aucunes demeuroient honteuses, et la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entredisoient
entr'elles: «Qu'est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je crois que ce sont des salauderies. Je n'y bois
plus. J'aurois bien grand soif avant que j'y retournasse boire.» Mais il falloit qu'elles beussent là, ou
bien qu'elles esclatassent de soif; et, pour ce, aucunes fermoient les yeux en beuvant; les autres moins
vergogneuses point; qui en avoient ouy parler du mestier, tant dames que filles, se mettoyent à rire sous
bourre; les autres en crevoient tout à trac. Les unes disoient, quand on leur demandoit qu'elles avoient
à rire et ce qu'elles avoient veu, disoient qu'elles n'avoient rien veu que des peintures, et que pour cela
elles n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient: «Quant à moy, je n'y songe point à mal;
la veue et la peinture ne souillent point l'ame.» Les unes disoient: «Le bon vin est aussi bon leans
qu'ailleurs.» Les autres affermoient qu'il y faisoit aussi bon boire qu'en une autre coupe, et que la soif
s'y passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne fermoient les yeux en beuvant;
elles respondoient qu'elles vouloient voir ce qu'elles beuvoient, craignant que ce ne fust du vin, mais
quelque médecine ou poison. Aux autres on demandoit à quoy elles prenoient plus de plaisir, ou à voir
ou à boire; elles respondoient: «A tout.» Les unes disoient: «Voilà de belles grotesques;» les autres:
«Voilà de plaisantes nommeries;» les unes disoient: «Voilà de beaux images;» les autres: «Voilà de

7 Sixte V
8 Le cardinal de Lorraine, du Perron et autres, avoient été représentés de même avec Catherine de Médicis, Marie Stuart et la

duchesse de Guise, dans deux tableaux dont il est parlé dans la Légende du cardinal de Lorraine, folio 24, et dans le Réveille-matin
des Français, pages 11 et 123. Voyez ci-dessous, à la fin du VIIe livre, la description d'un pareil livre de figures, et les mauvais effets
qu'il produisit.
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beaux miroirs;» les unes disoient: «L'orfevre estoit bien à loisir de s'amuser à faire ces fadezes;»
les autres disoient: «Et vous, monsieur, encore plus d'avoir achepté ce beau hanap.» Aux unes on
demandoit si elles sentoient rien qui les picquast au mitan du corps pour cela: elles respondoient que
nulle de ces drolleries y avoit eu pouvoir pour les picquer: aux autres on demandoit si elles n'avoient
point senty le vin chaut et qu'il les eust eschauffées, encore que ce fust en hyver; elles respondoient
qu'elles n'avoient garde, car elles avoient beu bien froid, qui les avoit bien rafraischies: aux unes on
demandoit quelles images de toutes celles elles voudroient tenir en leur lict; elles respondoient qu'elles
ne se pouvoient oster de là pour les y transporter. Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce sujet
s'entre-donnoient les gentilshommes et dames ainsi à table, comme j'ay veu que c'estoit une très-
plaisante gausserie, et chose à voir et ouyr; mais surtout à mon gré, le plus et le meilleur estoit à
contempler ces filles innocentes, ou qui feignoient l'estre, et autres dames nouvellement venues, à
tenir leur mine froide riante du bout du nez et des lèvres, ou à se contraindre et faire des hypocrites,
comme plusieurs dames en faisoient de mesme. Et notez que, quand elles eussent deu mourir de soif,
les sommelliers n'eussent osé leur donner à boire en une autre coupe ny verre. Et, qui plus est, aucunes
juroient, pour faire bon minois, qu'elles ne tourneroient jamais à ces festins; mais elles ne laissoient
pour cela à y tourner souvent, car ce prince estoit très-splendide et friand. D'autres disoient, quand
on les convioit: «J'iray, mais en protestation qu'on ne nous baillera point à boire dans la coupe;» et
quand elles y estoient, elles y beuvoient plus que jamais. Enfin elles s'y anezèrent si bien, qu'elles
ne firent plus de scrupule d'y boire; et si firent bien mieux aucunes, qu'elles se servirent de telles
visions en temps et lieu, et, qui, plus est, aucunes s'en débauscherent pour en faire l'essay; car toute
personne d'esprit veut essayer tout. Voilà les effets de cette belle coupe si bien historiée. A quoy
se faut imaginer les autres discours, les songes, les mines et les paroles que telles dames disoient et
faisoient entr'elles, à part ou en compagnie. Je pense que telle coupe estoit bien différente à celle dont
parle M. de Ronsard en l'une de ses premières odes, dédiée au feu Roy Henry, qui se commence ainsi:

Comme un qui prend une couppe,
Seul honneur de son trésor,
Et de son rang verse à la trouppe
Du vin qui rit dedans l'or.

Mais en cette coupe le vin ne rioit pas aux personnes, mais les personnes au vin: car les unes
beuvoient en riant, et les autres beuvoient en se ravissant; les unes se compissoient en beuvant, et
les autres beuvoient en se compissant; je dis d'autre chose que du pissat. Bref, cette coupe faisoit de
terribles effets, tant y estoient pénétrantes ces visions, images et perspectives: dont je me souviens
qu'une fois, en une gallerie du comte de Chasteauvilain, dit le seigneur Adjacet, une troupe de dames
avec leurs serviteurs estant allés voir cette belle maison, leur veue s'addressa sur de beaux et rares
tableaux qui estoient en ladite gallerie. A elles se présenta un tableau beau, où estoient représentées
force belles dames nues qui estoient aux bains, qui s'entre touchoient, se palpoient, se manioient et
frottoient, s'entre-mesloient, se tastonnoient, et, qui plus est, se faisoient le poil tant gentiment et si
proprement en monstrant tout, qu'une froide recluse ou hermite s'en fust eschauffée et esmeue; et
c'est pourquoy une grande dame, dont j'ay ouy parler et cogneue, se perdant en ce tableau, dit à son
serviteur en se tournant vers luy, comme enragée de cette rage d'amour: «C'est trop demeuré icy:
montons en carrosse promptement, et allons en mon logis, car je ne puis plus contenir cette ardeur;
il la faut aller esteindre: c'est trop bruslé.» Et ainsi partit, et alla avec son serviteur prendre de cette
bonne eau qui est si douce sans sucre, que son serviteur lui donna de sa petite burette.

Telles peintures et tableaux portent plus de nuisance à une ame fragile qu'on ne pense; comme
en estoit un là mesme d'une Vénus toute nue, couchée et regardée de son fils Cupidon; l'autre d'un
Mars couché avec sa Vénus, l'autre d'une Léda couchée avec son cygne. Tant d'autres y a-t-il, et là
et ailleurs, qui sont un peu plus modestement peints et voilez mieux que les figures de l'Aretin; mais
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quasi tout vient à un, et en approchant de nostre coupe dont je viens de parler, laquelle avoit quasi
quelque sympathie, par antinomie, de la coupe que trouva Renault de Montauban en ce chasteau dont
parle l'Arioste, laquelle à plein descouvroit les pauvres cocus, et cette-cy les faisoit; mais l'une portoit
un peu trop de scandale aux cocus et leurs femmes infidèles, et cette-cy point. Aujourd'huy n'en est
besoin de ces livres ni de ces peintures, car les marys leur en apprennent prou: et voilà que servent
telles escholes de marys.

– J'ai cogneu un bon imprimeur vénitien à Paris, qui s'appelloit messer Bernardo, parent de ce
grand Aldus Manutius de Venise9, qui tenoit sa boutique en la rue de Sainct-Jacques, qui me dit et
jura une fois qu'en moins d'un an il avoit vendu plus de cinquante paires de livres de l'Aretin à force
gens mariés et non mariés, et à des femmes, dont il me nomma trois de par le monde, grandes, que
je ne nommeray point, et les leur bailla à elles-mesmes, et très-bien reliés, sous serment presté qu'il
n'en sonneroit pas mot, mais pourtant il me le dist, et me dist davantage qu'une autre dame lui en
ayant demandé au bout de quelque temps s'il en avoit point un pareil comme un qu'elle avoit veu entre
les mains d'une de ces trois, il luy respondit: Signora, si, et peggio, et soudain argent en campagne,
les acheptant tous au poids de l'or. Voilà une folle curiosité pour envoyer son mari faire un voyage
à Cornette près de Civita-Vecchia.

Toutes ces formes et postures sont odieuses à Dieu, si bien que sainct Hierosme dit: «Qui se
monstre plustost débordé amoureux de sa femme que mary, est adultère et pèche.» Et parce qu'aucuns
docteurs ecclésiastiques en ont parlé, je diray ce mot briefvement en mots latins, d'autant qu'eux-
mesmes ne l'ont voulu dire en françois. Excessus, disent-ils, conjugum fit, quando uxor cognoscitur
ante retro stando, sedendo in latere, et mulier super virum; comme un petit quolibet que j'ay leu
d'autrefois, qui dit:

In prato viridi monialem ludere vidi
Cum monacho leviter, ille sub, illa super.

D'autres disent quand ils s'accommodent autrement que la femme ne puisse concevoir.
Toutesfois il y a aucunes femmes qui disent qu'elles conçoivent mieux par les postures monstrueuses et
surnaturelles et estranges, que naturelles et communes, d'autant qu'elles y prennent plaisir davantage,
et comme dit le poëte, quand elles s'accommodent more canino, ce qui est odieux: toutes-fois les
femmes grosses, au moins aucunes, en usent ainsi de peur de se gaster par le devant. D'autres docteurs
disent que quelque forme que ce soit est bonne, mais que semen ejaculetur in matricen mulieris, et
quomodocunque uxor cognoscatur, si vir ejaculetur semen in matricem, non est peccatum mortale. Vous
trouverez ces disputes dans Summa Benedicti, qui est un cordelier docteur qui a très-bien escrit de tous
les péchés, et monstre qu'il a beaucoup leu et veu10. Qui voudra lire ce passage y verra beaucoup d'abus
que commettent les marys à l'endroit de leurs femmes. Aussi dit-il que, quando mulier est ita pinguis
ut non possit aliter coïre, que par telles postures, non est peccatum mortale, modò vir ejaculetur semen
in vas naturale. Dont disent aucuns qu'il vaudroit mieux que les marys s'abstinssent de leurs femmes
quand elles sont pleines, comme font les animaux, que de souiller le mariage par telles vilainies.

– J'ai cogneu une fameuse courtisane à Rome, dite la Grecque, qu'un grand seigneur de France
avoit là entretenue. Au bout de quelque temps, il luy prit envie de venir voir la France, par le moyen
du seigneur Bonusi11, banquier de Lyon, Lucquois très-riche, de laquelle il estoit amoureux; où estant

9 Bernardin Turisan, qui avoit pour enseigne la devise des Manuces, ses parents.
10 Ce livre, intitulé la Somme des péchés et le remède d'iceux, imprimé à Lyon, chez Charles Pesnot, dès 1584, in-4^o, et diverses

autres fois depuis, est de la composition de Jean Benedicti, cordelier de Bretagne, qui ne l'a pas moins rempli d'ordures et de saletés,
que le jésuite Sanchez en a rempli son traité de Matrimonio; et ce qu'il y a de fort singulier, c'est qu'un ouvrage si impur n'en est pas
moins dédié à la sainte Vierge. Comme on voit, Brantôme et ses semblables savoient très-bien en faire leur profit, et y découvrir de
nouveaux ragoûts de lubricité.

11 Ou Bonvisi.
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elle s'enquit fort de ce seigneur et de sa femme, et, entr'autres choses, si elle ne le faisoit point cocu,
«d'autant, disoit-elle, que j'ay dressé son mary de si bel air, et luy ay appris de si bonnes leçons, que
les luy ayant monstrées et pratiquées avec sa femme, il n'est possible qu'elle ne les ait voulu monstrer
à d'autres; car nostre mestier est si chaud quand il est bien appris, qu'on prend cent fois plus de plaisir
de le monstrer et pratiquer avec plusieurs qu'avec un.» Et disoit bien plus, que cette dame luy devoit
faire un beau présent et condigne de sa peine et de son sallaire, parce que, quand son mary vint à son
eschole premièrement, il n'y sçavoit rien, et estoit en cela le plus sot, neuf et apprentif qu'elle vist
jamais; mais elle l'avoit si bien dressé et façonné, que sa femme devoit s'en trouver cent fois mieux. Et
de fait cette dame, la voulant voir, alla chez elle en habit dissimulé, dont la courtisane s'en douta et luy
tint tous les propos que je viens de dire, et pires encore et plus débordés, car elle estoit courtisane fort
débordée. Et voilà comment les marys se forgent les couteaux pour se couper la gorge; cela s'entend
des cornes; par ainsi, abusant du saint mariage, Dieu les punit; et puis veulent avoir leurs revanches
sur leurs femmes, en quoy ils sont cent fois plus punissables. Aussi ne m'estonne-je pas si ce sainct
docteur disoit que le mariage estoit quasi une vraye espèce d'adultère: cela vouloit-il entendre quand
on en abusoit de cette sorte que je viens de dire. Aussi a-t-on deffendu le mariage à nos prestres; car,
venant de coucher avec leurs femmes, et s'estre bien souillés avec elles, il n'y a point de propos de
venir à un sacré autel. Car, ma foy, ainsi que j'ay ouy dire, aucuns bourdellent plus avec leurs femmes
que non pas les ruffiens avec les putains des bourdeaux, qui, craignant prendre mal, ne s'acharnent et
ne s'eschauffent avec elles comme les marys avec leurs femmes, qui sont nettes et ne peuvent donner
mal, au moins aucunes et non pas toutes; car j'en ai bien cogneu qui leur en donnent aussi bien que
leurs marys à elles. Les marys, abusans de leurs femmes, sont fort punissables, comme j'ay ouy dire
à de grands docteurs, que les marys, ne se gouvernans avec leurs femmes modestement dans leur lict
comme ils doivent, paillardent avec elles comme avec concubines; n'estant le mariage introduit que
pour la nécessité et procréation, et non pour le plaisir désordonné et paillardise. Ce que nous sceut
très-bien représenter l'empereur Cejonius Commodus, dit autrement Anchus Verus12, lorsqu'il dit à
sa femme Domitia Calvilla, qui se plaignoit à luy de quoy il portoit à des putains et courtisanes et
autres ce qu'à elle appartenoit en son lict, et luy ostoit ses menues et petites pratiques: «Supportez, ma
femme, luy dit-il, qu'avec les autres je saoulle mes désirs, d'autant que le nom de femme et de consorte
est un nom de dignité et d'honneur, et non de plaisir et de paillardise.» Je n'ay point encore leu ny
trouvé la response que luy fit là dessus madame sa femme l'impératrice; mais il ne faut douter que,
ne se contentant de cette sentence dorée, elle ne luy respondit de bon cœur, et par la voix de la plus
part, voire de toutes les femmes mariées: «Fy de cet honneur, et vive le plaisir! Nous vivons mieux
de l'un que de l'autre.» Il ne faut non plus douter aussi que la plus part de nos mariés aujourd'hui,
et de tout temps, qui ont de belles femmes, ne disent pas ainsi; car ils ne se marient et lient, ny ne
prennent leurs femmes, sinon pour bien passer leur temps et bien paillarder en toutes façons, et leur
enseigner des préceptes, et pour le mouvement de leur corps, et pour les débordées et lascives paroles
de leurs bouches, afin que leur dormante Vénus en soit mieux esveillée et excitée; et, après les avoir
bien ainsi instruites et débauschées, si elles vont ailleurs, ils les punissent, les battent, les assomment,
et les font mourir. Il y a aussi un peu de raison en cela, comme si quelqu'un avoit débausché une
pauvre fille d'entre les bras de sa mère, et lui eust fait perdre l'honneur de sa virginité, et puis, après
en avoir fait sa volonté, la battre et la contraindre à vivre autrement, en toute chasteté: vrayment!
car il en est bien temps, et bien à propos, qui est celuy qui ne le condamne pour homme sans raison
et digne d'estre chastié? L'on en deust dire de mesme de plusieurs marys, lesquels, quand tout est
dit, débauschent plus leurs femmes, et leur apprennent plus de préceptes pour tomber en paillardise,
que ne font leur propres amoureux: car ils en ont plus de temps et loisir que es amans; et venans à
discontinuer leurs exercices, elles changent de main et de maistre, à mode d'un bon cavalcadour, qui
prend plus de plaisir cent fois de monter à cheval, qu'un qui n'y entend rien. »Et de malheur, ce disoit

12 Annius Verus: c'étoit le grand-père de cet empereur.
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cette courtisane, il n'y a nul mestier au monde qui ne soit plus coquin, ny qui désire tant de continue,
que celuy de Vénus.» En quoy ces marys doivent estre avertis de ne faire tels enseignements à leurs
femmes, car ils leur sont par trop préjudiciables; ou bien, s'ils voyent leurs femmes leur jouer un faux-
bon, qu'ils ne les punissent point, puisque ç'ont esté eux qui leur en ont ouvert le chemin.

– Si faut-il que je fasse cette digression d'une femme mariée, belle et honneste et d'estoffe,
que je sçay, qui s'abandonna à un honneste gentilhomme, aussi plus par jalousie qu'elle portoit à
une honneste dame que ce gentilhomme aymoit et entretenoit, que par amour. Pourquoy, ainsi qu'il
en jouissoit, la dame luy dit: «A cette heure, à mon grand contentement, triomphe-je de vous et de
l'amour que portez à une telle.» Le gentilhomme lui respondit: «Une personne abattue, subjuguée et
foulée, ne sçauroit bien triompher.» Elle prend pied à cette réponse, comme touchant à son honneur,
et luy replique aussitôt: «Vous avez raison.» Et tout-à-coup s'advise de désarçonner subitement son
homme, et se dérober de dessous luy; et changeant de forme, prestement et agilement monte sur luy
et le met sous soy. Jamais jadis chevalier ou gendarme romain ne fut si prompt et adextre de monter
et remonter sur ces chevaux désultoires, comme fut ce coup cette dame avec son homme; et le manie
de mesme en luy disant: «A st'heure donc puis-je bien dire qu'à bon escient je triomphe de vous,
puisque je vous tiens abattu sous moy.» Voilà une dame d'une plaisante et paillarde ambition et d'une
façon estrange, comment elle la traitta.

– J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame de par le monde, sujette fort à l'amour et à
la lubricité, qui pourtant fut si arrogante et si fière, et si brave de cœur, que, quand ce venoit-là, ne
vouloit jamais souffrir que son homme la montast et la mist sous soy et l'abattist, pensant faire un
grand tort à la générosité de son cœur, et attribuant à une grande lascheté d'estre ainsi subjuguée et
soumise, en mode d'une triomphante conqueste ou esclavitude, mais vouloit toujours garder le dessus
et la prééminence. Et ce qui faisoit bon pour elle en cela, c'est que jamais ne voulut s'adonner à un plus
grand que soy, de peur qu'usant de son autorité et puissance, luy pust donner la loy et la pust tourner,
virer et föuller, ainsi qu'il luy eust pleu; mais en cela, choisissoit ses égaux et inférieurs, auxquels elle
ordonnoit leur rang, leur assiette, leur ordre, et forme de combat amoureux, ne plus ne moins qu'un
sergent major à ses gens le jour d'une bataille; et leur commandoit de ne l'outrepasser, sur peine de
perdre leurs pratiques, aux uns son amour, et aux autres la vie, si que debout, ou assis au conchés,
jamais ne se purent prévaloir sur elle de la moindre humiliation, ni submission, ni inclination, qu'elle
leur eust rendu et presté. Je m'en rapporte au dire et au songer de ceux et celles qui ont traité telles
amours, telles postures, assiettes et formes. Cette dame pouvoit ordonner ainsi, sans qu'il y allast
rien de son honneur prétendu, ni de son cœur généreux offensé: car à ce que j'ay ouy dire à aucuns
praticqs, il y avoit assez de moyens pour faire telles ordonnances et pratiques. Voylà une terrible et
plaisante humeur de femme, et bizarre scrupule de conscience généreuse. Si avoit-elle raison pourtant;
car c'est une fascheuse souffrance que d'estre subjuguée, ployée, foullée, et mesme quand l'on pense
quelquefois à part soy, et qu'on dit: «Un tel m'a mis sous luy et foullée, par maniere de dire, si-non
aux pieds, mais autrement:» cela vaut autant à dire.

Cette dame aussi ne voulut jamais permettre que ses inférieurs la baisassent jamais à la bouche,
«d'autant, disoit elle, que le toucher et le tact de bouche à bouche est le plus sensible et précieux
de tous les autres touchers, fust de la main et autres membres;» et pour ce ne vouloit estre alleinée
ny sentir à la sienne une bouche salle, orde et non pareille à la sienne. Or, sur cecy, c'est une autre
question que j'ay veu traitter à aucuns: quel advantage de gloire a plus grand sur son compagnon, ou
l'homme ou la femme, quand ils sont en ces escarmouches ou victoires vénériennes. L'homme allegue
pour soy la raison préédente, que la victoire est bien plus grande que l'on tient sa douce ennemie
abattue sous soy, et qu'il la subjugue, la suppédite et la dompte à son aise et comme il luy plaist; car il
n'y a si grande princesse ou dame, que, quand elle est là, fust-ce avec son inférieur ou inégal, qu'elle
n'en souffre la loy et la domination qu'en a ordonné Vénus parmy ses statuts; et pour ce, la gloire
et l'honneur en demeure très-grande à l'homme. La femme dit: «Ouy, je le confesse, que vous vous
devez sentir glorieux quand vous me tenez sous vous et me suppeditez; mais aussi, quand il me plaist,
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s'il ne tient qu'à tenir le dessus, je le tiens par gayeté et une gentille volonté qui m'en prend, et non
pour une contrainte. Davantage, quand ce dessus me déplaist, je me fais servir à vous comme d'un
esclave ou forçat de gallere, ou, pour mieux dire, vous fais tirer au collier comme un vray cheval de
charrette, en vous travaillant, peinant, suant, haletant, efforçant à faire les corvées et efforts que je
veux tirer de vous. Cependant, moy, je suis couchée à mon aise, je vois venir vos coups, quelquefois
j'en ris et en tire mon plaisir à vous voir en telles alteres; quelquefois aussi je vous plains selon ce qui
me plaist ou que j'en ay de volonté ou de pitié; et après en avoir en cela très-bien passé ma fantaisie,
je laisse là mon galant, las, recreu, débilité, énervé, qu'il n'en peut plus, et n'a besoin que d'un bon
repos et de quelque bon repas, d'un coulis, d'un restaurant ou de quelque bon bouillon confortatif.
Moy, pour telles courvées et tels efforts, je ne m'en sens nullement, si-non que très-bien servie à vos
despens, monsieur le gallant, et n'ay autre mal si-non de souhaiter quelque autre qui m'en donnast
autant, à peine le faire rendre comme vous: et, par ainsi, ne me rendant jamais, mais faisant rendre
mon doux ennemy, je rapporte la vraye victoire et la vraye gloire, d'autant qu'en un duel celuy qui se
rend est déshonoré, et non pas celuy qui combat jusques au dernier poinct de la mort.»

– Ainsi que j'ay ouy compter d'une belle et honneste femme, qui une fois, son mary l'ayant
esveillée d'un profond sommeil et repos qu'elle prenoit, pour faire cela, après qu'il eut fait elle luy
dit: «Vous avez fait et moy non;» et, parce qu'elle estoit dessus luy, elle le lia si bien de bras, de
mains, de pieds et de ses jambes entrelacées: «Je vous apprendray à ne m'esveiler une autre fois;» et,
le demenant, secoüant et remuant à toute outrance son mary qui estoit dessous, qui ne s'en pouvoit
defaire, et qui suoit, ahannoit et se lassoit, et crioit mercy, elle le luy fi faire une autre fois en dépit de
luy, et le rendit si las, si atenu et flac, qu'il en devint hors d'aleine et luy jura un bon coup qu'une autre
fois il la prendroit à son heur, humeur et appetit. Ce conte est meilleur à se l'imaginer et représenter
qu'à l'escrire. Voilà donc les raisons de la dame avec plusieurs autres qu'elles ont alléguer. Encore
l'homme réplique là-dessus: «Je n'ay point aucun vaisseau ny baschot comme vous avez le vostre,
dans lequel je jette un gassouil de pollution et d'ordure (si ordure se doit appeler la semence humaine
jettée par mariage et paillardise), qui vous salit et vous y pisse comme dans un pot. – Ouy, dit la
dame, mais aussitost ce beau sperme, que vous autres dites estre le sang le plus pur et net que vous
avez, je le vous vais pisser incontinent et jetter dans un pot ou bassin, ou en un retrait, et le mêler
avec une autre ordure très-puante et sale et vilaine; car de cinq cents coups que l'on nous touchera,
de mille, deux mille, trois mille, voire d'une infinité, voire de nul, nous n'engroissons que d'un coup,
et la matrice ne retient qu'une fois; car si le sperme y entre bien et y est bien retenu, celuy-là est bien
logé, mais les autres fort salaudement nous les logeons comme je viens de dire. Voilà pourquoy il ne
faut se vanter de gasouiller de vos ordures de sperme, car, outre celuy-là, que nous concevons, nous le
jettons et rendons pour n'en faire plus de cas aussitôt que l'avons receu et qu'il ne nous donne plus de
plaisir, et en sommes quittes en disant: Monsieur le potagier, voilà vostre broüet que je vous rends,
et le vous claque là; il a perdu le bon goust que vous m'en avez donné premierement. Et notez que
la moindre bagasse en peut dire autant à un grand roy ou prince, s'il l'a repassée; qui est un grand
mespris d'autant que l'on tient le sang royal pour le plus précieux qui soit point. Vrayment il est bien
gardé et logé bien précieusement plus que d'un autre!» Voilà le dire des femmes, qui est un grand cas
pourtant qu'un sang si précieux se pollue et se contamine ainsi salaudement et vilainement; ce qui
estoit deffendu en la loy de Moyse, de ne le nullement prostituer en terre; mais on fait bien pis quand
on le mesle avec de l'ordure très-orde et salle. Encore, si elles faisoyent comme un grand seigneur
dont j'ay ouy parler, qui, en songeant la nuict, s'estant corrompu parmy ses linceuls, les fit enterrer,
tant il estoit scrupuleux, disant que c'estoit un petit enfant provenu de là qui estoit mort, et que c'estoit
dommage et une très-grande perte que ce sang n'eust esté mis dans la matrice de sa femme, dont
possible l'enfant fust esté en vie. Il se pouvoit bien tromper par là, d'autant que de mille habitations
que le mary fait avec la femme l'année, possible, comme j'ay dit, n'en devient-elle grosse, non pas
une fois en la vie, voire jamais, pour aucunes femmes qui sont bréhaignes et stériles, et ne conçoivent
jamais; d'où est venu l'erreur d'aucuns mescréants, que le mariage n'avoit esté institué tant pour la
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procréation que pour le plaisir; ce qui est mal creu et mal parlé, car encore qu'une femme n'engroisse
toutes les fois qu'on l'entreprend, c'est pour quelque volonté de Dieu à nous occulte, et qu'il en veut
punir et mary et femme, et d'autant que la plus grande bénédiction que Dieu nous puisse envoyer en
mariage, c'est une bonne lignée, et non par concubinage; dont il y a plusieurs femmes qui prennent
un grand plaisir d'en avoir de leurs amants, et d'autres non, lesquelles ne veulent permettre qu'on leur
lasche rien dedans, tant pour ne supposer des enfants à leurs marys qui ne sont à eux, que pour leur
sembler ne leur faire tort et ne les faire cocus si la rosée ne leur est entrée dedans, ny plus ny moins,
qu'un estomach débile et mauvais ne peut estre offensé de sa personne pour prendre de mauvais et
indigestifs morceaux, pour les mettre dans la bouche, les mascher et puis les crascher à terre. Aussi
par le mot de cocu, porté par les oiseaux d'avril, qui sont ainsi appelez pour aller pondre au nid des
autres, les hommes s'appellent cocus par antinomie13, quand les autres viennent pondre dans leur
nid, qui est dans le c.. de leurs femmes, qui est autant à dire leur jetter leur semence et leur faire
des enfants. Voilà comme plusieurs femmes ne pensent faute à leurs marys pour mettre dedans et
s'esbaudir leur saoul, mais qu'elles ne reçoivent point de leur semence; ainsi sont-elles conscientieuses
de bonne façon: comme d'une grande dont j'ay ouy parler, qui disoit à son serviteur: «Esbattez-vous
tant que vous voudrez, et donnez-moi du plaisir; mais sur vostre vie, donnez-vous garde de ne rien
m'arrouser là dedans, non d'une seule goutte, autrement il vous y va de la vie.» Si bien qu'il falloit
bien que l'austre fust sage, et qu'il espiast le temps du mascaret14 quand il devoit venir.

– J'ay ouy faire un pareil compte au chevalier de Sanzay, de Bretagne, un très-honneste et brave
gentilhomme, lequel, si la mort n'eust entrepris sur son jeune age, fust esté un grand homme de mer,
comme il avoit un très-bon commencement: aussi en portoit-il les marques et enseignes, car il avoit
eu un bras emporté d'un coup de canon en un combat qu'il fit sur mer. Le malheur pour luy fut qu'il
fut pris des corsaires, et mené en Alger. Son maistre, qui le tenoit esclave, estoit le grand-prestre de la
mosquée de là, qui avoit une très-belle femme qui vint à s'amouracher si fort dudit Sanzay, qu'elle luy
commanda de venir en amoureux plaisir avec elle, et qu'elle luy feroit très-bon traittement, meilleur
qu'à aucun de ses autres esclaves, mais surtout elle lui commanda très-expressement, et sur la vie, ou
une prison très-rigoureuse, de ne lancer en son corps une seule goutte de sa semence, d'autant, disoit-
elle, qu'elle ne vouloit nullement estre polluée ny contaminée du sang chrestien, dont elle penseroit
offenser grandement et sa loy et son grand prophète Mahomet; et de plus luy commanda qu'encore
qu'elle fust en ses chauds plaisirs, quand bien elle luy commanderoit cent fois d'hasarder le pacquet
tout à trac, qu'il n'en fist rien, d'autant que ce seroit le grand plaisir duquel elle estoit ravie qui luy
feroit dire, et non pas la volonté de l'ame. Ledict Sanzay, pour avoir bon traittement et plus grande
liberté, encor qu'il fust chrestien, ferma les yeux pour ce coup à sa loy; car un pauvre esclave rudement
traitté et misérablement enchaisné peut s'oublier bien quelquefois. Il obéit à la dame, et fut si sage et
si abstraint à son commandement, qu'il commanda fort bien à son plaisir, et moulloit au moulin de sa
dame tousjours très-bien, sans y faire couller d'eau; car, quand l'escluse de l'eau vouloit se rompre et
se déborder, aussitost il la retiroit, la resserroit et la faisoit escouler où il pouvoit; dont cette femme
l'en ayma davantage, pour estre si abstraint à son estroit commandement, encor qu'elle luy criast:
«Laschez, je vous en donne toute permission.» Mais il ne voulut onc, car il craignoit d'estre battu à
la turque, comme il voyoit ses autres compagnons devant soy. Voilà une terrible humeur de femme;
et pour ce il semble qu'elle faisoit beaucoup, et pour son ame qui estoit turque, et pour l'autre qui
estoit chrestien, puisqu'il ne se deschargeoit nullement avec elle: si me jura-t-il qu'en sa vie il ne fut
en telle peine. Il me fit un autre compte, le plus plaisant qui est possible, d'un trait qu'elle luy fit;
mais d'autant qu'il est trop sallaud, je m'en tairay, de peur d'offenser les oreilles chastes. Du depuis
ledict Sanzay fut achepté par les siens, qui sont gens d'honneur et de bonne maison en Bretagne, et
qui appartiennent à beaucoup de grands, comme à monsieur le connestable, qui aymoit fort son frère

13 Antonomasie.
14 Voyez Ménage, Dict. étym., au mot Mascaret
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aisné, et qui luy ayda beaucoup en cette délivrance, laquelle ayant eue, il vint à la cour, et nous en
compta fort à monsieur d'Estrozze et à moy de plusieurs choses, et entr'autres il nous fit ces comptes.

Que dirons-nous maintenant d'aucuns marys qui ne se contentent de se donner du contentement
et du plaisir paillard de leurs femmes, mais en donnent de l'appetit, soit à leurs compagnons et amis,
soit à d'autres, ainsi j'en ai cogneu plusieurs qui leur louent leurs femmes, leur disent leurs beautez,
leur figurent leurs membres et parties du corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils ont avec elles,
et leurs follatreries dont elles usent envers eux, les leur font baiser, toucher, taster, voire voir nues?
Que méritent-ils ceux-là, sinon qu'on les face cocus bien à point, ainsi que fit Gygès, par le moyen de
sa bague, au roy Candaule, roy des Lydiens, lequel, sot qu'il estoit, lui ayant loüé la rare beauté de sa
femme, comme si le silence luy faisoit tort et dommage, et puis la luy ayant monstrée toute nue, en
devint si amoureux qu'il en joüit tout à son gré et le fit mourir, et s'impatronisa de son royaume. On dit
que la femme en fut si désespérée pour avoir esté représentée ainsi, qu'elle força Gygès à ce mauvais
tour, en lui disant: «Ou celuy qui t'a pressé et conseillé de telle chose, faut qu'il meure de ta main, ou
toy, qui m'as regardée toute nue, que tu meures de la main d'un autre.» Certes, ce roy estoit bien de
loisir de donner ainsi appetit d'une viande nouvelle, si belle et bonne, qu'il devoit tenir si chere.

– Louis, duc d'Orléans, tué à la porte Barbette15 à Paris, fit bien au contraire, grand desbaucheur
des dames de la Cour, et tousjours des plus grandes, car, ayant avec luy couché une fort belle et grande
dame, ainsi que son mary vint en sa chambre pour luy donner le bon-jour, il alla couvrir la teste de
sa dame, femme de l'autre, du linceul, et luy descouvrit tout le corps, luy faisant voir tout nud et
toucher à son bel aise, avec desfense expresse sur la vie de n'oster le linge du visage ny la descouvrir
aucunement, à quoy il n'osa contrevenir; luy demandant par plusieurs fois ce qui luy sembloit de ce
beau corps tout nud: l'autre en demeura tout esperdu et grandement satisfait.

Le duc luy bailla congé de sortir de la chambre, ce qu'il fit sans avoir jamais pu cognoistre que
ce fust sa femme. S'il l'eust bien vue et recognue toute nue, comme plusieurs que j'ai veu, il l'eust
cogneu à plusieurs signes possible, dont il fait bon le visiter quelquefois par le corps. Elle, après son
mary party, fut interrogée de M. d'Orléans si elle avoit eu l'alarme et peur. Je vous laisse à penser
ce qu'elle en dist, et la peine et l'altere en laquelle elle fut l'espace d'un quart-d'heure; car il ne falloit
qu'une petite indiscrétion, ou la moindre désobéissance que son mary eust commis pour lever le
linceul: il est vray, ce dist monsieur d'Orléans, mais qu'il l'eust tué aussi-tost pour l'empescher du mal
qu'il eust fait à sa femme. Et le bon fut de ce mary, qu'estant la nuict d'amprès couché avec sa femme,
il luy dit que M. d'Orléans lui avoit fait voir la plus belle femme nue qu'il vit jamais, mais, quant
au visage, qu'il n'en sçavoit que rapporter, d'autant qu'il lui avait interdit. Je vous laisse à penser ce
qu'en pouvoit dire sa femme dans sa pensée. Et de cette dame tant grande, et de M. d'Orléans, on dit
que sortit ce brave et vaillant bastard d'Orléans, le soustien de la France et le fléau de l'Angleterre,
et duquel est venue cette noble et généreuse race des comtes de Dunois.

– Or, pour retourner encor à nos marys prodigues de la vue de leurs femmes nues, j'en sçay
un qui, pour un matin un sien compagnon l'estant allé voir dans sa chambre ainsi qu'il s'habilloit, luy
monstra sa femme toute nue, étendue tout de son long toute endormie; et s'estant elle-mesme osté
ses linceuls de dessus elle, d'autant qu'il faisoit grand chaud, luy tira le rideau à demy, sy bien que
le soleil levant donnant dessus elle, il eut loisir de la bien contempler à son aise, où il ne vid rien
que tout beau en perfection, et y put paistre ses yeux, non tant qu'il eust voulu, mais tant qu'il put; et
puis le mary et luy s'en allèrent chez le Roy. Le lendemain, le gentilhomme, qui estoit fort serviteur
de cette dame honneste, luy raconta cette vision et mesmes lui figura beaucoup de choses qu'il avoit
remarquées en ses beaux membres, jusques aux plus cachées; et si le mary le luy confirma, et que
c'estoit luy-mesme qui en avoit tiré le rideau. La dame, de dépit qu'elle conceut contre son mary, se
laissa aller et s'octroya à son amy par ce seul sujet; ce que tout son service n'avoit sceu gaigner.

15 Baudet ou Barbette, comme dit Mézeray.
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–  J'ay cogneu un très-grand seigneur, qui, un matin, voulant aller à la chasse, et ses
gentilshommes l'estant venu trouver à son lever, ainsi qu'on le chaussoit, et avoit sa femme couchée
près de luy et qui luy tenoit son cas en pleine main, il leva si promptement la couverture qu'elle n'eut
le loisir de lever la main où elle estoit posée, que l'on l'y vit à l'aise et la moitié de son corps; et
en se riant, il dit à ces messieurs qui estoient présents: «Hé bien, messieurs, ne vous ay-je pas fait
voir choses et autres de ma femme?» Laquelle fut si dépitée de ce trait, qu'elle lui en voulut un mal
extrême, et mesme pour la surprise de cette main; et possible depuis elle le luy rendit bien.

– J'en sçay un autre d'un grand seigneur, lequel, cognoissant qu'un sien amy et parent estoit
amoureux de sa femme, fust ou pour luy en faire venir l'envie davantage, ou du dépit et désespoir
qu'il pouvoit concevoir de quoy il avoit une si belle femme et luy n'en tastoit point, la lui monstra un
matin, l'estant allé voir dans le lict tous deux couchez ensemble à demye nue: et si fit bien pis, car
il luy fit cela devant luy-mesme, et la mit en besogne comme si elle eust été à part; encore prioit-il
l'amy de bien voir le tout, et qu'il faisoit tout cela à sa bonne grace. Je vous laisse à penser si la dame,
par une telle privauté de son mary, n'avoit pas occasion de faire à son amy l'autre toute entière, et à
bon escient, et s'il n'est pas bien employé qu'il en portast les cornes.

– J'ay ouy parler d'un autre et grand seigneur, qui le faisoit ainsi à sa femme devant un grand
prince, son maistre, mais c'estoit par sa prière et commandement, qui se délectoit à tel plaisir. Ne
sont-ils pas donc ceux-là coulpables, puis qu'ayant esté leurs propres maquereaux, en veulent estre
les bourreaux? Il ne faut jamais monstrer sa femme nue, ny ses terres, pays et places, comme je tiens
d'un grand capitaine, à propos de feu M. de Savoye, qui desconseilla et dissuada nostre roy Henry
dernier, quand, à son retour de Pologne, il passa par la Lombardie, de n'aller ny entrer dans la ville
de Milan, lui alléguant que le roy d'Espagne en pourroit prendre quelque ombre: mais ce ne fut pas
cela; il craignoit que le roy y estant, et la visitant bien à point, et contemplant sa beauté, richesse et
grandeur, qu'il ne fust tenté d'une extrême envie de la ravoir et reconquérir par bon et juste droit
comme avoient fait ses prédécesseurs. Et voilà la vraye cause comme dit un grand prince, qui le tenoit
du feu roy, qui cognoissoit cette encloëure: mais pour complaire à M. de Savoye, et ne rien altérer du
costé du roy d'Espagne, il prit son chemin à costé, bien qu'il eust toutes les envies du monde d'y aller, à
ce qu'il me fist cet honneur, quand il fut de retour à Lyon, de me le dire: en quoi ne faut douter que M.
de Savoye ne fust plus Espagnol que François. J'estime les marys aussi condamnables, lesquels, après
avoir receu la vie par la faveur de leurs femmes, en demeurent tellement ingrats, que, pour le soupçon
qu'ils ont de leurs amours avec d'autres, les traittent très-rudement, jusques à attenter sur leurs vies.

– J'ay ouy parler d'un seigneur sur la vie duquel aucuns conjurateurs ayant conjuré et conspiré,
sa femme, par supplication, les en destourna, et le garantit d'estre massacré, dont depuis elle en a esté
très-mal recogneue, et traittée très-rigoureusement.

– J'ay veu aussi un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et mis en justice pour avoir fait très-
mal son devoir à secourir son général en une bataille, si bien qu'il le laissa tuer sans aucune assistance
ni secours; estant près d'estre sentencié et condamné d'avoir la teste tranchée, nonobstant vingt mille
escus qu'il présenta pour avoir la vie sauve; sa femme, ayant parlé à un grand seigneur de par le
monde, et couché avec lui par la permission et supplication dudit mary, ce que l'argent n'avoit pu
faire, sa beauté et son corps l'exécuta, et luy sauva la vie et la liberté. Du depuis il la traitta si mal
que rien plus. Certes, tels marys, cruels et enragés, sont très-misérables. D'autres en ay-je cogneu qui
n'ont pas fait de mesme, car ils ont bien sceu recognoistre le bien d'où il venoit, et honoroient ce bon
trou toute leur vie, qui les avoit sauvez de mort.

– Il y a encore une autre sorte de cocus, qui ne se sont contentés d'avoir esté ombrageux en
leur vie, mais allans mourir et sur le poinct du trépas le sont encores: comme j'en ay cogneu un qui
avoit une fort belle et honneste femme, mais pourtant qui ne s'estoit point toujours estudiée à luy seul.
Ainsi qu'il vouloit mourir, il luy disoit: «Ah! ma mye, je m'en vais mourir, et plust à Dieu que vous
me tinssiez compagnie, et que vous et moy allassions ensemble en l'autre monde! ma mort ne m'en
seroit si odieuse, et la prendrois plus en gré.» Mais la femme qui estoit encore très-belle, et jeune de
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trente-sept ans, ne le voulut point suivre ny croire pour ce coup-là, et ne voulut faire la sotte, comme
nous lisons de Evadné, fille de Mars et de Thébé, femme de Capanée, laquelle l'ayma si ardemment,
que, lui estant mort, aussi-tost que son corps fut jetté dans le feu, elle s'y jetta après toute vive, et se
brusla et se consuma avec luy, par une grande constance et force, et ainsi l'accompagna à sa mort.

– Alceste fit bien mieux, car ayant sceu par l'oracle que son mary Admète, roy de Thessalie,
devoit mourir bien-tost si sa vie n'estoit racheptée par la mort de quelque autre de ses amys, elle
soudain se précipita à la mort, et ainsi sauva son mary. Il n'y a plus meshuy de ces femmes si
charitables, qui veulent aller de leur gré dans la fosse avant leurs marys, ni les suivre. Non, il ne s'en
trouve plus: les mères en sont mortes, comme disent les maquignons de paris des chevaux, quand on
n'en trouve plus de bons. Et voilà pourquoi j'estimois ce mary, que je viens d'alléguer, mal-habile de
tenir ces propos à sa femme, si fascheux pour la convier à la mort, comme si c'eust été quelque beau
festin pour l'y convier. C'estoit une belle jalousie qui lui faisoit parler ainsi, qu'il concevoit en soy du
déplaisir qu'il pouvoit avoir aux enfers là-bas, quand il verroit sa femme, qu'il avoit si bien dressée,
entre les bras d'un sien amoureux, ou de quelque autre mary nouveau. Quelle forme de jalousie voilà,
qu'il fallut que son mary en fust saisi alors, et qu'à tous les coups il luy disoit, que s'il en reschappoit,
il n'endureroit plus d'elle ce qu'il avoit enduré: et, tant qu'il a vescu, il n'en avoit point esté atteint,
et luy laissoit faire à son bon plaisir.

– Ce brave Tancrede n'en fit pas de mesme, luy qui d'autres-fois se fit jadis tant signaler en
la guerre sainte: estant sur le point de la mort, et sa femme près de luy dolente, avec le comte de
Trypoly, il les pria tous deux après sa mort de s'espouser l'un l'autre, et le commanda à sa femme;
ce qu'ils firent. Pensez qu'il en avoit vu quelques approches d'amour en son vivant; car elle pouvoit
être aussi bonne vesse que sa mère, la comtesse d'Anjou, laquelle, après que le comte de Bretagne
l'eut entretenuë longuement, elle vint trouver le roy de France Philippes, qui la mena de mesme, et
luy fit cette fille bastarde qui s'appela Cicile, et puis la donna en mariage à ce valeureux Tancrede,
qui certes, par ses beaux exploits, ne méritoit d'être cocu.

– Un Albanois, ayant esté condamné de-là les Monts d'estre pendu pour quelque forfait, estant
au service du roy de France, ainsi qu'on le vouloit mener au supplice, il demanda à voir sa femme et
luy dire adieu, qui estoit une très-belle femme et très-agréable. Ainsi donc qu'il lui disoit adieu, en la
baisant il luy tronçonna tout le nez avec belles dents, et le luy arracha de son beau visage. En quoy
la justice l'ayant interrogé pourquoi il avoit fait cette vilainie à sa femme, il respondit qu'il l'avoit
fait de belle jalousie, «d'autant, ce disoit-il, qu'elle est très-belle, et pour ce après ma mort je sais
qu'elle sera aussi-tost recherchée et aussi-tost abandonnée à un autre de mes compagnons, car je la
cognois fort paillarde, et qu'elle m'oublieroit incontinent. Je veux donc qu'après ma mort elle ait de
moy souvenance, qu'elle pleure et qu'elle soit affligée, si elle ne l'est par ma mort, au moins qu'elle le
soit pour estre défigurée, et qu'aucun de mes compagnons n'en aye le plaisir que j'ay eu avec elle.»
Voilà un terrible jaloux.

– J'en ay ouy parler d'autres qui, se sentant vieux, caducs, blessés, attenuez et proches de la
mort, de beau dépit et de jalousie secretement ont advancé les jours à leurs moitiés, mesmes quand
elles ont esté belles.

– Or, sur ces bizarres humeurs de ces marys tyrans et cruels, qui font mourir ainsi leurs femmes,
j'ay ouy faire une dispute, sçavoir, s'il est permis aux femmes, quand elles s'apperçoivent ou se doutent
de la cruauté et massacre que leurs marys veulent exercer envers elles, de gaigner le devant et de
joüer à la prime, et, pour se sauver, les faire joüer les premiers, et les envoyer devant faire les logis
en l'autre monde.

J'ay ouy maintenir que ouy, et qu'elles le peuvent faire, non selon Dieu, car tout meurtre est
défendu, ainsi que j'ay dit, mais selon le monde, prou: et ce fondent sur ce mot, qu'il vaut mieux
prévenir que d'estre prévenu: car enfin chacun doit estre curieux de sa vie; et, puisque Dieu nous l'a
donnée, la faut garder jusqu'à ce qu'il nous appelle par nostre mort. Autrement, sçachant bien leur
mort, et s'y aller précipiter, et ne la fuir quand elles peuvent, c'est se tuer soy-même, chose que Dieu
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abhorre fort; parquoy c'est le meilleur de les envoyer en ambassade devant, et en parer le coup, ainsi
que fit Blanche d'Anurbruckt à son mary le sieur de Flavy, capitaine de Compiegne et gouverneur, qui
trahit et fut cause de la perte et de la mort de la Pucelle d'Orléans. Et cette dame Blanche, ayant sceu
que son mary la vouloit faire noyer, le prévint, et, avec l'aide de son barbier, l'estouffa et l'estrangla,
dont le roy Charles septième luy en donna aussi-tost sa grace, à quoy aussi ayda bien la trahison du
mary pour l'obtenir, possible plus que toute autre chose. Cela se trouve aux annales de France, et
principalement celles de Guyenne.

De mesmes en fit une madame de la Borne, du regne du roy François premier, qui accusa et
deffera son mary à la justice de quelques folies faites et crimes possible énormes qu'il avoit fait avec
elle et autres, le fit constituer prisonnier, sollicita contre luy, et luy fit trancher la teste. J'ay ouy faire ce
compte à ma grand-mère, qui a disoit de bonne maison et belle femme. Celle-là gaigna bien le devant.

– La reyne Jeanne de Naples première en fit de mesmes à l'endroit de l'infant de Majorque, son
tiers mary, à qui elle fit trancher la teste pour la raison que j'ay dit en son Discours; mais il pouvoit
bien estre qu'elle se craignoit de luy, et le vouloit despescher le premier: à quoy elle avoit raison, et
toutes ses semblables, de faire de mesme quand elles se doutent de leurs galants.

J'ay ouy parler de beaucoup de dames qui bravement se sont acquittées de ce bon office, et sont
eschappées par cette façon; et mesmes j'en ay cogneu une, laquelle, ayant esté trouvée avec son amy
par son mary, il n'en dit rien ny à l'un ny à l'autre, mais s'en alla courroucé, et la laissa là-dedans avec
son amy, fort panthoise et désolée et en grand alteration. Mais la dame fut résolüe jusques là de dire:
«Il ne m'a rien dit ni fait pour ce coup, je crains qu'il me la garde bonne et sous mine; mais, si j'estois
asseurée qu'il me deust faire mourir, j'adviserois à lui faire sentir la mort le premier.» La fortune fut
si bonne pour elle au bout de quelque temps, qu'il mourut de soy-mesme; dont bien luy en prit, car
oncques puis il ne luy avoit fait bonne chere, quelque recherche qu'elle luy fist.

– Il y a encore une autre dispute et question sur ces fous et enragés marys, dangereux cocus, à
sçavoir sur lesquels des deux ils se doivent prendre et venger, ou sur leurs femmes, ou sur leurs amants.

Il y en a qui ont dit seulement sur la femme, se fondant sur ce proverbe italien qui dit que
morta la bestia, morta la rabbia ò veneno16: pensans, ce leur semble, estre bien allégés de leur mal
quand ils ont tué celle qui fait la douleur, ny plus ny moins que font ceux qui sont mordus et picqués
de l'escorpion: le plus souverain remede qu'ils ont, c'est de le prendre, tuer ou l'escarbouiller, et
l'appliquer sur la morsure ou playe qu'il a faite; et disent volontiers et coustumièrement que ce sont les
femmes qui sont plus punissables. J'entends des grandes dames et de haute guise, et non des petites,
communes et de basse marche; car ce sont elles, par leurs beaux attraits, privautez, commandements
et paroles, qui attacquent les escarmouches, et que les hommes ne les font que soustenir; et que plus
sont punissables ceux qui demandent et lèvent guerre, que ceux qui la deffendent; et que bien souvent
les hommes ne se jettent en tels lieux périlleux et hauts, sans l'appel des dames, qui leur signifient en
plusieurs façons leurs amours, ainsi qu'on voit qu'en une grande, bonne et forte ville de frontière il
est fort mal-aisé d'y faire entreprise ni surprise, s'il n'y a quelque intelligence sourde parmy aucuns
de ceux du dedans, ou qui ne vous y poussent, attirent, ou leur tiennent la main.

Or, puisque les femmes sont un peu plus fragiles que les hommes, il leur faut pardonner, et
croire que, quand elles se sont mises une fois à aymer et mettre l'amour dans l'ame, qu'elles l'exécutent
à quelque prix que ce soit, ne se contentans, non pas toutes, de le couver là-dedans, et se consumer
peu à peu, et en devenir seiches et allanguies, et pour ce en effacer leur beauté, qui est cause qu'elles
désirent en guérir et en tirer du plaisir, et ne mourir du mal de la furette17, comme on dit.

Certes j'ai cogneu plusieurs belles dames de ce naturel, lesquelles les premières ont plustost
recherché leur androgine que les hommes, et sur divers sujets; les unes pour les voir beaux, braves,
vaillants et agréables; les autres pour en escroquer quelque somme de dinari; d'autres pour en tirer

16 C'est-à-dire, morte la bête, morte la rage ou le venin.
17 Dans ce proverbe, la furette est prise pour l'hermine, qui, dit-on, aime mieux se laisser prendre que de se salir.
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des perles, des pierreries, des robes de toille d'or et d'argent, ainsi que j'en ay veu qu'elles en faisoient
autant de difficulté d'en tirer comme un marchand de sa denrée (aussi dit-on que femme qui prend
se vend); d'autres pour avoir de la faveur en Cour; autres des gens de justice, comme plusieurs belles
que j'ay cogneues qui, n'ayant pas bon droit, le faisoient bien venir par leur cas et par leurs beautez;
et d'autres pour en tirer la suave substance de leur corps.

– J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de leurs amants, que quasi elles les suivoient ou
couroient à force, et dont le monde en portoit la honte pour elles.

J'ay cogneu une fort belle dame si amoureuse d'un seigneur de par le monde, qu'au lieu que les
serviteurs ordinairement portent les couleurs de leurs dames, cette-cy au contraire les portoit de son
serviteur. J'en nommerois bien les couleurs, mais elles feroient une trop grande descouverte.

J'en ay cogneu une autre de laquelle le mary ayant fait un affront à son serviteur en un tournoy
qui fut fait à la Cour, cependant qu'il estoit en la salle du bal et en faisoit son triomphe, elle s'habilla
de dépit, en homme, et alla trouver son amant et lui porter pour un moment son cas, tant elle en estoit
si amoureuse qu'elle en mouroit.

– J'ai cogneu un honneste gentilhomme, et des moins deschirez de la Cour, lequel ayant envie
un jour de servir une fort belle et honneste dame s'il en fut oncques, parce qu'elle luy en donnoit
beaucoup de sujets de son costé, et de l'autre il faisoit du retenu pour beaucoup de raisons et respects;
cette dame pourtant y ayant mis son amour, et à quelque hasard que ce fust elle en avoit jetté le
dé, ce disoit-elle; elle ne cessa jamais de l'attirer tout à soy par les plus belles paroles de l'amour
qu'elle peut dire, dont entr'autres estoit celle-cy: «Permettez au moins que je vous ayme si vous ne
me voulez aymer, et ne arregardez à mes mérites, mais a mes affections et passions,» encore certes
qu'elle emportast le gentilhomme au poids en perfections. Là-dessus qu'eust pu faire le gentilhomme,
sinon l'aymer puis qu'elle l'aymoit, et la servir, puis demander le salaire et récompense de son service,
qu'il eut, comme la raison veut que quiconque sert faut qu'on le paye?

J'alleguerois une infinité de telles dames plustost recherchantes que recherchées. Voilà donc
pourquoy elles ont eu plus de coulpe que leurs amants; car si elles ont une fois entrepris leur homme,
elles ne cessent jamais qu'elles n'en viennent au bout et ne l'attirent par leurs regards attirans, par
leur beautez, par leurs gentilles graces qu'elle s'estudient à façonner en cent mille façons, par leurs
fards subtillement appliqués sur leur visage si elles ne l'ont beau, par leurs beaux artiffets, leurs riches
et gentilles coiffures et tant bien accommodées, et leurs pompeuses et superbes robes, et surtout par
leurs paroles friandes et à demy lascives, et puis par leurs gentils et follastres gestes et privautez, et
par présents et dons; et voilà comment ils sont pris, et estant ainsi pris, il faut qu'ils les prennent; et
par ainsi dit-on que leurs marys doivent se venger sur elles.

D'autres disent qu'il se faut prendre qui peut sur les hommes, ny plus ny moins que sur ceux qui
assiégent une ville; car ce sont eux qui premiers font faire les chamades, les somment, qui premiers
recognoissent, premiers font les approches, premiers dressent gabionnades et cavalliers et font les
tranchées, premiers font les batteries ou premiers vont à l'assaut, premiers parlementent: ainsi dit-
on des amants.

Car comme les plus hardis, vaillants et résolus assaillent le fort de pudicité des dames,
lesquelles, après toutes les formes d'assaillement observées par grandes importunités, sont contraintes
de faire le signal et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forteresses: en quoy me semble qu'elles
ne sont si coulpables qu'on diroit bien; car se défaire d'un importun est bien mal aisé sans y laisser
du sien; aussi que j'en ay veu plusieurs qui, par longs services et persévérances, ont jouy de leurs
maistresses, qui dès le commencement ne leur eussent donné, pour manière de dire, leur cul à baiser;
les contraignant jusques-là, au moins aucunes, que, la larme à l'œil, leur donnoient de cela ny plus
ny moins comme l'on donne à Paris bien souvent l'aumosne aux gueux de l'hostière, plus par leur
importunité que de dévotion ny pour l'amour de Dieu: ainsi font plusieurs femmes, plustost pour estre
trop importunées que pour estre amoureuses, et mesmes à l'endroit d'aucuns grands, lesquels elles
craignent et n'osent leur refuser à cause de leur autorité, de peur de leur desplaire et en recevoir puis
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après de l'escandale, ou un affront signalé, ou plus grand descriement de leur honneur, comme j'en
ay veu arriver de grands inconvénients sur ces sujets.

Voylà pourquoy les mauvais marys, qui se plaisent tant au sang et au meurtre et mauvais
traitements de leurs femmes, n'y doivent estre si prompts, mais premièrement faire une enqueste
sourde de toutes choses, encore que telle cognoissance leur soit fort fascheuse et fort sujette à s'en
gratter la teste qui leur en demange, et mesmes qu'aucuns, misérables qu'ils sont, leur en donnent
toutes les occasions du monde.

– Ainsi que j'ai cogneu un grand prince estranger qui avoit espousé une fort belle et honneste
dame; il en quitta l'entretien pour le mettre à une autre femme qu'on tenoit pour courtisane de
réputation, d'autres que c'estoit une dame d'honneur qu'il avoit débauschée; et ne se contentant de
cela, quand il la faisoit coucher avec luy, c'estoit en une chambre basse par dessous celle de sa femme
et dessous son lict; et lorsqu'il vouloit monter sur sa maistresse, ne se contentant du tort qu'il luy
faisoit, mais, par une risée et moquerie, avec une demye pique il frappoit deux ou trois coups sur le
plancher, et s'escrioit à sa femme: «Brindes, ma femme.» Ce desdain et mespris dura quelques jours,
et fascha fort à sa femme, qui, de desespoir et vengeance, s'accosta d'un fort honnête gentilhomme
à qui elle dit un jour privement: «Un tel, je veux que vous joüissiez de moi, autrement, je scay un
moyen pour vous ruiner.» L'autre, bien content d'une si belle adventure, ne la refusa pas. Parquoy,
ainsi que son mary avoit sa mie entre les bras, et elle aussi son amy, ainsi qu'il lui crioit brindes,
elle luy respondoit de mesmes, et may à vous, ou bien, je m'en vais nous pleiger. Ces brindes et ces
paroles et responses, de telle façon et mode qu'ils s'accommodoient en leurs montures, durèrent assez
longtemps, jusques à ce que ce prince, fin et douteux, se douta de quelque chose; et y faisant faire le
guet, trouva que sa femme le faisoit gentiment cocu, et faisoit brindes aussi bien que luy par revange
et vengeance. Ce qu'ayant bien au vray cogneu, tourna et changea sa comédie en tragédie; et l'ayant
pour la dernière fois confiée à son brindes, et elle luy ayant rendu sa response et son change, monta
soudain en haut, et ouvrant et faussant la porte, entre dedans et luy remonstre son tort; et elle de son
costé luy dit: «Je sçay bien que je suis morte: tüe-moi hardiment; je ne crains point la mort, et la
prens en gré puisque je me suis vengée de toy, et que je t'ay fait cocu et bec cornu, toy m'en ayant
donné occasion, sans laquelle je ne me fusse jamais forfaitte, car je t'avois voüé toute fidélité, et je
ne l'eusse jamais violée pour tous les beaux sujets du monde: tu n'estois pas digne d'une si honneste
femme que moy. Or tüe-moi donc à st'heure; et, si tu as quelque pitié en ta main, pardonne, je te
prie, à ce pauvre gentilhomme, qui de soy n'en peut mais, car je l'ay appelé à mon ayde pour ma
vengeance.» Le prince par trop cruel, sans aucun respect les tue tous deux. Qu'eust fait là dessus cette
pauvre princesse sur ces indignitez et mespriz de mary, si-non, à la desesperade pour le monde, faire
ce qu'elle fit? D'aucuns l'excuseront, d'autres l'accuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à
rapporter là-dessus.

– Dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, y a celle et très-belle de la reyne de Naples,
quasi pareille à celle-cy, qui de mesme se vengea du Roy son mary; mais la fin n'en fut si tragique.

– Or laissons là ces diables et fols enragés cocus, et n'en parlons plus, car ils sont odieux et
mal plaisants, d'autant que je n'aurois jamais fait si je voulois tous descrire, aussi que subject n'en
est beau ny plaisant.

Parlons un peu des gentils cocus, et qui sont bons compagnons de douce humeur, d'agréable
fréquentation et de sainte patience, débonnaires, traittables, fermant les yeux, et bons hommenas.

Or de ces cocus il y en a qui le sont en herbe, il y en a qui le sçavent avant se marier, c'est-à-
dire que leurs dames, veufves et demoiselles, ont fait le sault; et d'autres n'en sçavent rien, mais les
espousent sur leur foy, et de leurs pères et mères, et de leurs parents et amys.

– J'en ay cogneu plusieurs qui ont espousé beaucoup de femmes et de filles qu'ils sçavoient bien
avoir été repassées en la monstre d'aucuns rois, princes, seigneurs, gentilshommes et plusieurs autres;
et pourtant, ravys de leurs amours, de leurs biens, de leurs joyaux, de leur argent, qu'elles avoient
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gaigné au mestier amoureux, n'ont aucun scrupule de les espouser. Je ne parleray point à st'heure
que des filles.

–  J'ai ouy parler d'une fille d'un très-grand et souverain, laquelle estant amoureuse d'un
gentilhomme, se laissant aller à luy de telle façon qu'ayant recueilli les premiers fruits de son amour, en
fut si friande qu'elle le tint un mois entier dans son cabinet, le nourrissant de restaurents, de bouillons
friands, de viandes délicates et rescaldatives, pour l'allambiquer mieux et en tirer sa substance; et
ayant fait sous luy son premier apprentissage, continua ses leçons sous luy tant qu'il vesquit, et sous
d'autres: et puis elle se maria en l'age de quarante-cinq ans à un seigneur18 qui n'y trouva rien à dire,
encor bien-aise pour le beau mariage qu'elle luy porta.

– Bocace dit un proverbe qui couroit de son temps, que bouche baisée, d'autres disent fille f…
ne perd jamais sa fortune, mais bien la renouvelle, ainsi que fait la lune; et ce proverbe allegue-t-il
sur un conte qu'il fait de cette fille si belle du sultan d'Égypte, laquelle passa et repassa par les piques
de neuf divers amoureux, les uns après les autres, pour le moins plus de trois mille fois. Enfin elle
fut rendue au roy Garbe toute vierge, cela s'entend prétendue, aussi bien que quand elle lui fut du
commencement compromise, et n'y trouva rien à dire, encor bien aise: le conte en est très-beau.

– J'ay ouy dire à un grand qu'entre aucuns grands, non pas tous volontiers, on n'arregarde à ces
filles-là, bien que trois ou quatre les ayent passé par les mains et par les piques avant leur estre marys:
et disoit cela sur un propos d'un seigneur qui estoit grandement amoureux d'une grande dame, et un
peu plus qualifiée que lui, et elle l'aimoit aussi; mais il survint empeschement qu'ils ne s'espousèrent
comme ils pensoient et l'un et l'autre, surquoy ce gentilhomme grand, que je viens de dire, demanda
aussi-tost: «A-t-il monté au moins sur la petite bête?» Et ainsi qu'il lui fust respondu que non à
son advis, encor qu'on le tinst: «Tant pis, répliqua-t-il, car au moins et l'un et l'autre eussent eu ce
contentement, et n'en fust esté autre chose.» Car parmy les grands, on n'arregarde à ces reigles et
scrupules de pucelage, d'autant que pour ces grandes alliances il faut que tout passe; encores trop
heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus en herbe.

– Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il fut laissé en une bonne ville que je
nommerois bien une fille dont venoit d'accoucher une fille de très-bonne maison; si fut donnée en
garde à une pauvre femme de ville pour la nourrir et avoir soin d'elle, et luy fut avancé deux cents
écus pour la nourriture. La pauvre femme la nourrit et la gouverna si bien, que dans quinze ans elle
devint très-belle et s'abandonna; car sa mère oncques puis n'en fit cas, qui dans quatre mois se maria
avec un très-grand. Ah! que j'en ai cogneu de tels et telles où l'on n'y a advisé en rien!

– J'ouys une fois, estant en Espagne, conter qu'un grand seigneur d'Andalousie ayant marié une
sienne sœur avec un autre fort grand seigneur aussi, au bout de trois jours que le mariage fut consomné
il luy dit: «Senor hermano, agora que soys cazado con my hermana, y l'haveys bien godida solo, jo le
hago saber que siendo hija, tal y tal gozaron d'ella. De lo passado no tenga cuydado, que poca cosa es.
Del futuro guardate, que mas y mucho a vos tota19.» Comme voulant dire que ce qui est fait est fait, il
n'en faut plus parler, mais qu'il faut se garder de l'advenir, car il touche plus à l'honneur que le passé.

Il y en a qui sont de cet humeur, ne pensans estre si bien cocus par herbe comme par la gerbe,
en quoy il y a de l'apparence.

– J'ay ouy aussi parler d'un grand seigneur estranger, lequel ayant une fille des plus belles du
monde, et estant recherchée en mariage d'un autre grand seigneur qui la méritoit bien, luy fut accordée
par le père; mais avant qu'il la laissast jamais sortir de la maison, il en voulut taster, disant qu'il ne
vouloit laisser si aisément une si belle monture qu'il avoit si curieusement élevée, que premièrement
il n'eust monté dessus et sceu ce qu'elle sçauroit faire à l'avenir. Je ne sçay s'il est vray, mais je l'ay

18 Brantôme veut peut-être parler ici de Marguerite de France, sœur de Henri II, qui avait cet âge-là lorsqu'elle épousa le duc
de Savoie.

19 C'est-à-dire: «Monsieur mon frère, présentement que vous êtes marié avec ma sœur et que vous en jouissez seul, il faut que
vous sachiez qu'étant fille, tel et tel en ont joui. Ne vous inquiétez point du passé, parce que c'est peu de chose; mais gardez-vous de
l'avenir, parce qu'il vous touche de bien plus près.»
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ouy dire, et que non seulement luy en fit la preuve, mais bien un autre beau et brave gentilhomme; et
pourtant le mary par après n'y trouva rien amer, sinon que tout sucre.

– J'ay ouy parler de mesme de force autres pères, et sur-tout d'un très-grand, à l'endroit de leurs
filles, n'en faisant non plus de conscience que le cocq de la fable d'Esope, qui ayant esté rencontré par
le renard et menacé qu'il le vouloit faire mourir, donc sur ce le cocq, rapportant tous les biens qu'il
faisoit au monde, et surtout de la belle et bonne poulaille qui sortoit de luy: «Ha! dit le renard, c'est-là
où je vous veux, monsieur le gallant, car vous estes si paillard que vous ne faites difficulté de monter
sur vos filles comme sur d'autres poules;» et pour ce le fit mourir. Voilà un grand justicier et plitiq.

Je vous laisse donc à penser que peuveut faire aucunes filles avec leurs amants; car il n'y eut
jamais fille sans avoir ou désirer un amy, et qu'il y en a que les pères, frères, cousins et parents ont
fait de mesme.

– De nos temps, Ferdinant, roy de Naples, cogneut ainsi par mariage sa tante, fille du roy de
Castille, à l'age de treize à quatorze ans, mais ce fut par dispence du pape. On faisoit lors difficulté
si elle se devoit ou pouvoit donner. Cela ressent pourtant son empereur Caligula, qui débauscha
et repassa toutes ses sœurs les unes après les autres, par-dessus lesquelles et sur toutes il ayma
extresmement la plus jeune, nommée Drusille, qu'estant petit garçon il avoit dépucellée; et puis
estant mariée avec un Lucius Cassius Longinus, homme consulaire, il la luy enleva et l'entretint
publiquement, comme si ce fust esté sa femme légitime; tellement qu'estant une fois tombé malade,
il la fit héritière de tous ses biens, voire de l'empire. Mais elle vint à mourir, qu'il regretta si très-tant,
qu'il en fit crier les vacations de la justice et cessation de tous autres œuvres, pour induire le peuple
d'en faire avec luy un deuil public, et en porta long-temps longs cheveux et longue barbe; et quand il
haranguoit le sénat, le peuple et ses genres de guerre, ne juroit jamais que par le nom de Drusille.

Pour quant à ses autres sœurs, après qu'il en fut saoul, il les prostitua et abandonna à de grands
pages qu'il avoit nourrys et cogneus fort vilainement: encor, s'il ne ne leur eust fait aucun mal, passe,
puisqu'elles l'avoient accoustumé et que c'estoit un mal plaisant, ainsi que je l'ay veu appeler tel à
aucunes filles estant dévirginées et à aucunes femmes prises à force; mais il leur fit mille indignités: il
les envoya en exil, il leur osta toutes leurs bagues et joyaux pour en faire de l'argent, ayant brouillé et
dépendu fort mal-à-propos tout le grand que Tibère lui avoit laissé; encor les pauvrettes, estants après
sa mort retournées d'exil, voyant le corps de leur frère mal et fort pauvrement enterré sous quelques
mottes, elles le firent désenterrer, le brusler et enterrer le plus honnestement qu'elles purent: bonté
certes grande de sœurs à un frère si ingrat et dénaturé.

L'Italien, pour excuser l'amour illicite de ses proches, dit que quando messer Bernado el bacieco
stà in colera, el in sua rabia non riceve lege, et non perdona a nissuna dama.

– Nous avons force exemples des anciens qui en ont fait de mesme. Mais pour revenir à nostre
discours, j'ay ouy conter d'un qui ayant marié une belle et honneste demoselle à un sien amy, et se
vantant qu'il lui avoit donné une belle et honneste monture, saine, nette, sans sur-ost et sans malandre,
comme il dist, et d'autant plus luy estoit obligé, il luy fut respondu par un de la compagnie, qui dit
à part à un de ses compagnons: «Tout cela est bon et vray si elle ne fust esté montée et chevauchée
trop tost, dont pour cela elle est un peu foulée sur le devant.»

Mais aussi je voudrois bien sçavoir à ces messieurs de marys, que si telles montures bien
souvent, n'avoient un si, ou à dire quelque chose en elles, ou quelque deffectuosité ou deffaut ou tare,
s'ils en auroient si bon marché, et si elles ne leur cousteroient davantage? Ou bien, si ce n'estoit pour
eux, ou en accommoderoit bien d'autres qui le méritent mieux qu'eux, comme ces maquignons qui se
défont de leurs chevaux tarez ainsi qu'ils peuvent; mais ceux qui en sçavent les sys, ne s'en pouvant
deffaire autrement, les donnent à ces messieurs qui n'en sçavent rien, d'autant (ainsi que j'ay ouy dire
à plusieurs pères) que c'est une fort belle défaite que d'une fille tarée, ou qui commence à l'estre, ou
a envie et apparence de l'estre.

Que je connois de filles de par le monde qui n'ont pas porté leur pucelage au lict hymenean, mais
pourtant qui sont bien instruites de leurs mères, ou autres de leurs parentes et amies, très-sçavantes
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maquerelles de faire bonne mine à ce premier assaut, et s'aident de divers moyens et inventions avec
des subtilitez, pour le faire trouver bon à leurs marys et leur monstrer que jamais il n'y avoit esté
fait breche.

La plus grande part s'aident à faire une grande résistance et défence à cette pointe d'assaut, et à
faire des opiniastres jusques à l'extrémité, dont il y a aucuns marys qui en sont très-contents, et croyent
fermement qu'ils en ont eu tout l'honneur et fait la première pointe, comme braves et déterminez
soldats; et en font leurs contes lendemain matin, qu'ils sont crestez comme petits cocqs ou jolets qui
ont mangé force millet le soir, à leurs compagnons et amys, et mesme possible à ceux qui ont les
premiers entré en la forteresse sans leur sceu, qui en rient à part eux leur saoul, et avec les femmes
leurs maistresses, qui se vantent d'avoir bien joué leur jeu et leur avoir donné belle.

Il y a pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mauvais augures de ces résistances, et
ne se contentent point de les voir si rebelles; comme un que je sçay, qui, demandant à sa femme
pourquoy elle faisoit ainsy de la farouche et de la difficultueuse, et si elle le desdaignoit jusque-là,
elle, luy pensant faire son excuse et ne donner la faute à aucun desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il
luy fist mal. Il lui respondit: «Vous l'avez donc esprouvé, car nul mal ne se peut connoistre sans l'avoir
enduré?» Mais elle, subtile, le niant, répliqua qu'elle l'avoit ainsi ouy dire à aucunes de ses compagnes
qui avoient esté mariées, et l'en avoient ainsi advisée: «Voilà de beaux advis et entretiens,» dit-il.

– Il y a un autre remède que ces femmes s'advisent, qui est de monstrer le lendemain de leurs
nopces leur linge teint de gouttes de sang qu'espandent ces pauvres filles à la charge dure de leur
despucellement, ainsi que l'on fait en Espagne, qui en monstrent publiquement par la fenestre ledit
linge, en criant tout haut: Virgen la tenemos. Nous la tenons pour vierge.

Certes, encore ay-je ouy dire dans Viterbe cette coustume s'y observe tout de mesme: et d'autant
que celles qui ont passé premièrement par les picques ne peuvent faire cette monstre par leur propre
sang, elles se sont advisées, ainsi que j'ay ouy dire, et que plusieurs courtisanes jeunes à Rome me
l'ont assuré elles-mesmes, pour mieux vendre leur virginité, de teindre ledit linge de gouttes de sang
de pigeon, qui est le plus propre de tous: et le lendemain le mary le voit, qui en reçoit un extrême
contentement, et croit fermement que ce soit du sang virginal de sa femme, et lui semble bien que
c'est un gallant, mais il est bien trompé.

Sur quoy je feray ce plaisant conte d'un gentilhomme, lequel ayant eu l'esguillette nouée la
première nuict de ses nopces, et la mariée, qui n'estoit pas de ces pucelles très-belles et de bonne
part, se doutant bien qu'il dust faire rage, ne faillit, par l'advis de ses bonnes compagnes, matrosnes,
parentes et bonnes amies, d'avoir le petit linge teint: mais le malheur fut tel pour elle, que le mary fut
tellement noué qu'il ne put rien faire, encore qu'il ne tinst pas à elle à luy en faire la monstre la plus
belle et se parer au montoir le mieux qu'elle pouvoit, et au coucher beau jeu, sans faire de la farouche
ny nullement de la diablesse, ainsi que les spectateurs, cachés à la mode accoustumée, rapportoient,
afin de cacher mieux son pucellage dérobé d'ailleurs; mais il n'y eut rien d'exécuté.

Le soir, à la mode accoustumée, le réveillon ayant esté porté, il y eut un quidam qui s'advisa, en
faisant la guerre aux nopces, comme on fait communément, de dérober le linge qu'on trouva joliment
teint de sang, lequel fust monstré soudain et crié haut en l'assistance qu'elle n'estoit plus vierge, et
que c'estoit ce coup que sa membrane virginale avoit esté forcée et rompue: le mary, qui estoit assuré
qu'il n'avoit rien fait, mais pourtant qui faisoit du gallant et vaillant champion, demeura fort estonné
et ne sceut ce que vouloit dire ce linge teint, si-non qu'après avoir songé assez, se douta de quelque
fourbe et astuce putanesques, mais pourtant n'en sonna jamais mot.

La mariée et ses confidentes furent aussi-bien faschées et estournées de quoy le mary avoit fait
faux-feu, et que leur affaire ne s'en portoit pas mieux. De rien pourtant n'en fut fait aucun semblant
jusques au bout de huict jours, que le mary vint à avoir l'esguillette desnoüée, et fit rage et feu, dont
d'aise ne se souvenant de rien, alla publier à toute la compagnie que c'estoit à bon escient qu'il avoit
fait preuve de sa vaillance et fait sa femme vraye femme et bien damée; et confessa que jusques alors
il avoit esté saisi de toute impuissance: de quoy l'assistance sur ce subject en fit divers discours, et
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jetta diverses sentences sur la mariée qu'on pensoit estre femme par son linge teinturé; et s'escandalisa
ainsi d'elle-mesme, non qu'elle en fust bien cause proprement, mais son mary, qui par sa débolesse,
flaquesse et mollitude, se gasta luy-mesme.

– Il y a aucuns marys qui cognoissent aussi à leur première nuict le pucelage de leurs femmes
s'ils l'ont conquis oui ou non par la trace qu'ils y trouvent; comme un que je cognois, lequel, ayant
espousé une femme en secondes nopces, et luy ayant fait accroire que son premier mary n'y avoit
jamais touché par son impuissance, et qu'elle estoit vierge et pucelle aussi bien qu'auparavant estre
mariée, néanmoins il la trouva si vaste et si copieuse en amplitude, qu'il se mit à dire: «Hé comment!
estes-vous cette pucelle de Marolle, si serrée et si estroite qu'on me disoit! Hé! vous avez un grand
empand, et le chemin y est tellement grand et battu que je n'ay garde de m'esgarer.» Si fallut-il qu'il
passât par-là et le beust doux comme laict; car si son premier mary n'y avoit point touché comme il
estoit vray, il y en avoit bien eu d'autres.

Que dirons-nous d'aucunes mères, qui, voyant l'impuissance de leurs gendres, ou qui ont
l'esguillette noüée ou autre défectuosité, sont les maquerelles de leurs filles, et que, pour gaigner leur
douaire, s'en font donner à d'autres, et bien souvent engroisser, afin d'avoir les enfants héritiers après
la mort du père?

J'en cognois une qui conseilla bien cela à sa fille, et de fait n'y espargna rien; mais le malheur
pour elle fut que jamais n'en put avoir. Aussi je cognois un qui, ne pouvant rien faire à sa femme,
attira un grand laquais qu'il avoit, beau fils, pour coucher et dépuceler sa femme en dormant, et sauver
son honneur par-là; mais elle s'en aperçeut et le laquais n'y fit rien, qui fut cause qu'ils plaidèrent
long-temps: finalement ils se démarièrent.

– Le roy Henry de Castille en fit de mesme, lequel, ainsi que raconte Baptista Fulquosius20,
voyant qu'il ne pouvoit faire d'enfant à sa femme, il s'aida d'un beau et jeune gentilhomme de sa Cour
pour lui en faire, ce qu'il fit; dont pour sa peine il lui fit de grands biens et l'advança en des honneurs,
grandeurs et dignitez: ne faut douter si la femme ne l'en ayma et s'en trouva bien. Voilà un bon cocu.

– Pour ces esguilletes noüées, en fut dernièrement un procès en la cour du parlement de Paris,
entre le sieur de Bray, trésorier, et sa femme, à qui il ne pouvoit rien faire ayant eu l'esguillette noüée,
ou autre défaut, dont la femme, bien marrie, l'en appela en jugement. Il fut ordonné par la Cour qu'ils
seroient visitez eux deux par grands médecins experts. Le mary choisit les siens et la femme les siens,
dont en fut fait un fort plaisant sonnet à la Cour, qu'une grande dame me list elle-mesme, et me donna
ainsi que je disnois avec elle. On disoit qu'une dame l'avoit fait, d'autres un homme. Le sonnet est tel:

 
SONNET

 

Entre les médecins renommés à Paris
En sçavoir, en espreuve, en science, en doctrine,
Pour juger l'Imparfait de la coulpe androgyne,
Par de Bray et sa femme ont esté sept choisis.

De Bray a eu pour luy les trois de moindre prix,
Le Court, l'Endormy, Pietre; et sa femme, plus fine,
Les quatre plus experts en l'art de médecine,
Le Grand, le Gros, Duret et Vigoureux a pris.

On peut par-là juger qui des deux gaignera,

20 Baptista Fulgosius, dont les Factorum et Dictorum memorabilium libri IX ont été imprimés diverses fois. Ce fait particulier se
trouve dans le chapitre 3 du IXe livre.
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Et si le Grand du Court victorieux sera,
Vigoureux d'Endormy, le Gros, Duret de Pietre.

Et de Bray n'ayant point ces deux de son costé,
Estant tant imparfait que mary le peut estre,
A faute de bon droit en sera débouté.

– J'ay ouy parler d'un autre mary, lequel la première nuict tenant embrassée sa nouvelle espouse,
elle se ravit en telle joye et plaisir, que, s'oubliant en elle-mesme, ne se put engarder de faire un petit
mobile tordion de remuement non accoustumé de faire aux nouvelles mariées; il ne dit autre chose
sinon: «Ah! j'en ay!» et continua sa route. Et voilà nos cocus en herbe, dont j'en sçai une milliasse
de contes; mais je n'aurois jamais fait; et le pis que je vois en eux, c'est quand ils espousent la vache
et le veau, comme on dit, et qu'ils les prennent toutes grosses.

Comme un que je sçay, qui, s'estant marié avec une fort belle et honneste demoiselle, par la
faveur et volonté de leur prince et seigneur, qui aymoit fort ce gentilhomme et la luy avoit fait espouser,
au bout de huit jours elle vint à estre cogneuë grosse, aussi elle le publia pour mieux couvrir son jeu.
Le prince, qui s'estoit tousjours bien douté de quelques amours entre elle et un autre, lui dit: «Une
telle, j'ay bien mis dans mes tablettes le jour et l'heure de vos nopces; quand on les affrontera à celuy
et celle de vostre accouchement, vous aurez de la honte.» Mais elle, pour ce dire, n'en fit que rougir
un peu, et n'en fut autre chose, si-non qu'elle tenoit toujours mine de dona da ben.

Or il y a d'aucunes filles qui craignent si fort leur père et mère, qu'on leur arracheroit plustot
la vie du corps que le boucon puceau, les craignant cent fois plus que leurs marys.

– J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste demoiselle, laquelle, estant fort pourchassée du
plaisir d'amour de son serviteur, elle lui respondit: «Attendez un peu que je sois mariée, et vous verrez
comme, sous cette courtine de mariage qui cache tout, et ventre enflé et descouvert, nous y ferons
à bon escient.»

– Un autre, estant fort recherchée d'un grand, elle luy dit: «Sollicitez un peu nostre prince qu'il
me marie bien-tost avec celui qui me pourchasse, et me face vistement payer mon mariage qu'il m'a
promis; le lendemain de mes nopces, si nous ne nous rencontrons, marché nul.»

– Je sçai une dame qui, n'ayant esté recherchée d'amours que quatre jours avant ses nopces,
par un gentilhomme parent de son mary, dans six après il en jouyt; pour le moins il s'en vanta, et
estoit aisé de le croire; car, ils se monstroient telle privauté qu'on eust dit que toute leur vie ils avoient
estés nourris ensemble; mesme il en dist des signes et marques qu'elle portoit sur son corps, et aussi
qu'ils continuèrent leur jeu long-temps après. Le gentilhomme disoit que la privauté qui leur donna
occasion de venir là, ce fut que, pour porter une mascarade, s'entrechangèrent leurs habillements;
car il prit celui de sa maistresse, et elle celuy de son amy, dont le mary n'en fit que rire, et aucuns
prindrent subject d'y redire et penser mal.

Il fut fait une chanson à la Cour d'un mary qui fut marié le mardy et fut cocu le jeudy: c'est
bien avancer le temps.

– Que dirons-nous d'une fille ayant esté sollicitée longuement d'un gentilhomme de bonne
maison et riche, mais pourtant nigaud et non digne d'elle, et par l'advis de ses parents, pressée de
l'espouser, elle fit response qu'elle aymoit mieux mourir que de l'espouser, et qu'il se déportast de
son amour, qu'on ne luy en parlast plus ny à ses parents; car, s'ils la forçoient de l'espouser, elle le
feroit plustost cocu. Mais pourtant fallut qu'elle passast par-là, car la sentence luy fut donnée ainsi
par ceux et celles des plus grands qui avoient sur elle puissance, et mesme de ses parents.

La vigille des nopces, ainsi que son mary la voyoit triste et pensive, luy demanda ce qu'elle
avoit, elle luy respondit toute en colère: «Vous ne m'avez voulu jamais croire à vous oster de me
poursuivre; vous sçavez ce que je vous ay tousjours dit, que, si je venois par malheur à estre vostre
femme, que je vous ferois cocu, et je vous jure que je le feray et vous tiendray parole.»
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Elle n'en faisoit point la petite bouche devant aucunes de ses compagnes et aucuns de ses
serviteurs. Asseurez-vous que depuis elle n'y a pas failli; et luy monstra qu'elle estoit bien gentille
femme, car elle tint bien sa parole.

Je vous laisse à penser si elle en devoit avoir blasme, puis qu'un averty en vaut deux, et qu'elle
l'advisoit de l'inconvénient où il tomberoit. Et pourquoi ne s'en donnoit-il garde? Mais pour cela, il
ne s'en soucia pas beaucoup.

– Ces filles qui s'abandonnent ainsi sitost après estre mariées font comme dit l'Italien: Che la
vacca, che e stata molto tempo ligata, corre più che quella che hà havuto sempre piena libertà21.

Ainsi que fit la première femme de Baudoüin, roy de Jérusalem, que j'ay dit ci-devant, laquelle,
ayant esté mise en religion de force par son mary, après avoir rompu le cloistre et en estre sortie, et
tirant vers Constantinople, mena telle paillardise qu'elle en donnoit à tous passants, allants et venants,
tant gens-d'armes que pellerins vers Jérusalem, sans esgard de sa royale condition; mais le grand jeûne
qu'elle en avoit fait durant sa prison en estoit cause.

J'en nommerois bien d'autres. Or, voilà donc de bonnes gens de cocus ceux-là, comme sont
aussi ceux-là qui permettent à leurs femmes, quand elles sont belles et recherchées de leur beauté, et
les abandonnent pour s'en ressentir et tirer de la faveur, du bien et des moyens.

Il s'en voit fort de ceux-là aux cours des grands roys et princes, lesquels s'en trouvent très-bien,
car, de pauvres qu'ils auront esté, ou pour engagement de leurs biens, ou pour procès, ou bien pour
voyages de guerres sont au tapis, les voilà remontez et aggrandis en grandes charges par le trou de
leurs femmes, où ils n'y trouvent nulle diminution, mais plustost augmentation; for en une belle dame
que j'ay ouy dire, dont elle en avoit perdu la moitié par accident, qu'on disoit que son mary luy avoit
donné la vérole ou quelques chancres qui la luy avoient mangée.

Certes les faveurs et bienfaits des grands esbranlent fort un cœur chaste, et engendrent bien
des cocus.

– J'ay ouy dire et raconter d'un prince estranger22, lequel, ayant esté fait général de son prince
souverain et maistre en une grande expédition d'un voyage de guerre qu'il luy avoit commandé, et
ayant laissé en la Cour de son maistre sa femme, l'une des belles de la chrestienté, se mit à luy faire
si bien l'amour, qu'il l'esbranla, la terrassa et l'abbattit, si beau qu'il l'engrossa.

Le mary, tournant au bout de treize ou quatorze mois, la trouva en tel estat, bien marry et fasché
contr'elle. Ne faut point demander comment ce fut à elle, qui estoit fort habile, à faire ses excuses,
et à un sien beau-frère.

Enfin elles furent telles qu'elle luy dit: «Monsieur, l'événement de vostre voyage en est cause,
qui a esté si mal receu de vostre maistre (car il n'y fit pas bien certes ses affaires), et en vostre absence
l'on vous a tant prestez de charitez pour n'y avoir point fait ses besognes, que, sans que vostre seigneur
se mist à m'aymer, vous estiez perdu; et, pour ne vous laisser perdre, je me suis perdüe: il y va autant et
plus de mon honneur que du vostre; pour votre avancement, je ne me suis espargnée la plus précieuse
chose de moy: jugez donc si j'ay tant failly comme vous diriez bien; car, autrement, vostre vie, vostre
honneur et faveur y fust esté en bransle. Vous estes mieux que jamais; la chose n'est si divulguée que
la tache vous en demeure trop apparente. Sur cela, excusez-moi et me pardonnez.»

Le beau-frère, qui sçavoit dire des mieux, et qui possible avoit part à la groisse, y en adjousta
autres belles paroles et prégnantes, si bien que tout servit, et par ainsi l'accord fut fait, et furent
ensemble mieux que devant, vivants en toute franchise et bonne amitié; dont pourtant le prince leur
maistre, qui avoit fait la débausche et le débat, ne l'estima jamais plus (ainsi que j'ay ouy dire) comme
il en avoit fait, pour en avoir tenu si peu de compte à l'endroit de sa femme et pour l'avoir beu si
doux, tellement qu'il ne l'estima depuis de si grand cœur comme il l'avoit tenu auparavant, encore
que, dans son ame, il estoit bien aise que la pauvre dame ne patist point pour luy avoir fait plaisir.

21 C'est-à-dire: «Que la vache, qui a longtemps été attachée, court plus que celle qui a toujours en pleine liberté.»
22 François de Lorraine, duc de Guise, tué par Poltrot. Voy. Rem. sur le mot Adultérin, page 547 du Cath. d'Esp., édit. de 1699.
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J'ay veu aucuns et aucunes excuser cette dame, et trouver qu'elle avoit bien fait de se perdre pour
sauver son mary et le remettre en faveur.

Oh! qu'il y a de pareils exemples à celuy-cy, et encore à un d'une grande dame qui sauva la vie
à son mary, qui avoit esté jugé à mort en pleine cour, ayant esté convaincu de grandes concussions et
malles versations en son gouvernement et en sa charge, dont le mary l'en ayma après toute sa vie.

– J'ay ouy parler d'un grand seigneur aussi, qui, ayant esté jugé d'avoir la teste tranchée, si
qu'estant déjà sur l'eschaffault sa grace survint, que sa fille, qui estoit des plus belles, avoit obtenue,
et, descendant de l'eschaffault, il ne dit autre chose sinon: «Dieu sauve le bon c.. de ma fille, qui
m'a si bien sauvé!»

– Saint Augustin est en doute si un citoyen chrestien d'Antioche pécha quand, pour se délivrer
d'une grosse somme d'argent pour laquelle il estoit estroitement prisonnier, permit à sa femme de
coucher avec un gentilhomme fort riche qui lui promit de l'acquitter de son debte.

Si saint Augustin est de cette opinion, que peut-il donc permettre à plusieurs femmes, veufves
et filles, qui pour rachepter leurs pères, parents et marys voire mesmes, abandonnent leur gentil corps
sur force inconvénients qui leur surviennent, comme de prison, d'esclavitude, de la vie, des assauts et
prise de ville, bref une infinité d'autres, jusques à gaigner quelquesfois des capitaines et des soldats,
pour les bien faire combattre et tenir leurs partis, ou pour soutenir un long siége et reprendre une
place. J'en conterois cent sujets, pour ne craindre pour eux à prostituer leur chasteté; et quel mal en
peut-il arriver ny escandale pour cela? mais un grand bien.

Qui dira donc le contraire, qu'il ne face bon estre quelques fois cocu, puisque l'on en tire telles
commoditez du salut de vies et de rembarquement de faveurs, grandeurs et dignitez et biens, que j'en
cognois beaucoup, et en ay ouy parler de plusieurs, qui se sont bien avancés par la beauté et par le
devant de leurs femmes?

Je ne veux offenser personne; mais j'oserois bien dire que je tiens d'aucuns et d'aucunes que
les dames leur ont bien servy, et que certes les valeurs d'aucuns ne les ont tant fait valoir qu'elles.

– Je cognois une grande et habile dame, qui fit bailler l'ordre à son mary, et l'eut luy seul avec
les deux plus grands princes de la chrestienté. Elle luy disoit souvent, et devant tout le monde (car
elle estoit de plaisante compagnie, et rencontroit très-bien). «Ha! mon amy, que tu eusses couru long-
temps fauvettes avant que tu eusses eu ce diable que tu portes au col.»

– J'en ay ouy parler d'un grand du temps du roy François, lequel ayant receu l'ordre, et s'en
voulant prévaloir un jour devant feu M. de la Chastaigneraye mon oncle, et luy dit: «Ha! que vous
voudriez avoir cet ordre pendu au col aussi bien comme moy!» Mon oncle, qui estoit prompt, haut à
la main, et scalabreux s'il en fut onc, lui respondit: «J'aymerois mieux estre mort que de l'avoir par
le moyen du trou que vous l'avez eu.» L'autre ne luy dit rien, car il savoit bien à qui il avoit à faire.

– J'ay ouy conter d'un grand seigneur, à qui sa femme ayant sollicité et porté en sa maison la
patente d'une des grandes charges du pays où il estoit, que son prince lui avoit octroyée par la faveur
de sa femme, il ne la voulut accepter nullement, d'autant qu'il avoit sceu que sa femme avoit demeuré
trois mois avec le prince fort favorisée, et non sans soupçons. Il monstra bien par-là sa générosité,
qu'il avoit toute sa vie manifestée: toutes fois il l'accepta, après avoir fait chose que je ne veux dire.

Et voilà comme les dames ont bien fait autant ou plus de chevaliers que les batailles, que je
nommerois, les cognoissant aussi bien qu'un autre; n'estoit que je ne veux mesdire, ny faire escandale.
Et si elles leur ont donné des honneurs, elles leur donnent bien des richesses.

J'en cognois un qui estoit pauvre haire lorsqu'il amena sa femme à la Cour, qui estoit très-belle;
et, en moins de deux ans, ils se remirent et devinrent fort riches.

– Encore faut-il estimer ces dames qui eslèvent ainsi leurs marys en biens, et ne les rendent
coquins et cocus tout ensemble: ainsi que l'on dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si sotte de
s'engager et de donner tout ce qu'elle pouvoit à Loüis duc d'Orléans, luy qui estoit si grand et si
puissant seigneur, et frère du Roy, et tirer de son mary tout ce qu'elle pouvoit, si bien qu'il en devint
pauvre, et fut contraint de vendre sa comté de Bloys audit M. d'Orléans, lequel, pensez qu'il la luy
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paya de l'argent et de la substance mesmes que sa sotte femme luy avoit donnée. Sotte bien estoit-
elle, puisqu'elle donnoit à plus grand que soy; et pensez qu'après il se moqua et de l'une et de l'autre;
car il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et peu constant en amours.

– Je cognois une grande dame, laquelle estant venuë fort amoureuse d'un gentilhomme de la
Cour, et luy par conséquent joüissant d'elle, ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que son mari
luy tenoit son trésor caché comme un prestre, lui donna la plus grande partie de ses pierreries, qui
montoient à plus de trente mille escus; si bien qu'à la Cour on disoit qu'il pouvoit bien bastir, puisqu'il
avoit force pierres amassées et accumulées; et puis après, estant venue et escheue à elle une grande
succession, et ayant mis la main sur quelques vingt mille escus, elle ne les garda guères que son
gallant n'en eust sa bonne part. Et disoit-on que si cette succession ne luy fust eschuë, ne sçachant
que luy pouvoir plus donner, luy eust donné jusques à sa robe et chemise; en quoy tels escroqueurs
et escornifleurs sont grandement à blasmer, d'aller ainsi allambiquer et tirer toute la substance de
ces pauvres diablesses martelées et encapriciées; car la bourse estant si souvent revisitée, ne peut
demeurer toujours en son enfleure, ni en son estre, comme la bourse de devant, qui est toujours en
son mesme estat, et preste à y pescher qui veut, sans y trouver à dire les prisonniers qui y sont entrés et
sortis. Ce bon gentilhomme, que je dis si bien empierré, vint quelque temps après à mourir; et toutes
ses hardes, à la mode de Paris, vindrent à estre criées et vendues à l'encan, qui furent appréciées à
cela, et recognuës pour les avoir veuës à la dame par plusieurs personnes, non sans grande honte de
la dame.

–  Il y eut un grand prince, qui aymant une fort honneste dame, fit achepter une douzaine
de boutons de diamants très-brillants, et proprement mis en œuvre avec leurs lettres égyptiennes et
hiéroglyfiques, qui contenoient leur sens caché, dont il en fit un présent à sadite maistresse, qui, après
les avoir regardées fixement, lui dit qu'il n'en estoit meshuy plus besoin à elle de lettres hiéroglyfiques,
puisque les escritures estoient des-jà accomplies entre eux deux, ainsi qu'elles avoient esté entre cette
dame et le gentil homme de cy-dessus.

J'ai cogneu une dame qui disoit souvent à son mary qu'elle l rendroit plustost coquin que cocu;
mais ces deux mots tenant de l'équivoque, un peu de l'un de l'autre assemblèrent en elle et en son
mary ces deux belles qualitez.

– J'ai bien cogneu pourtant beaucoup et une infinité de dames qui n'ont pas ainsi fait: car elles
ont plus tenu serré la bourse de leurs escus que de leur gentil corps: car, encor qu'elles fussent très-
grandes dames, elles ne vouloient donner que quelques bagues, quelques faveurs, et quelques autres
petites gentillesses, manchons ou escharpes, pour porter pour l'amour d'elles et les faire valoir.

– J'en ay cogneu une grande qui a esté fort copieuse et liberale en cela; car la moindre de ses
escharpes et faveurs qu'elle donnoit à ses serviteurs estoit de cinq cents escus, de mille et de trois
mille, où il y avoit plus de broderies, plus de perles, plus d'enrichissements, de chiffres, de lettres
hiérogiyfiques et belles inventions, que rien au monde n'estoit plus beau. Elle avoit raison, afin que
ces présents, après les avoir faits, ne fussent cachés dans des coffres ni dans des bourses, comme
ceux de plusieurs autres dames, mais qu'ils parussent devant tout le monde, et que son amy les fist
valoir en les contemplant sur sa belle commémoration, et que tels présents en argent sentoient plustost
leurs femmes communes qui donnent à leurs ruffians, que non pas leurs grandes et honnestes dames.
Quelquefois aussi elle donnoit bien quelques belles bagues de riches pierreries; car ces faveurs et
escharpes ne se portent pas communément, si-non en un beau et bon affaire; au lieu que la bague au
doigt tient bien mieux et plus ordinairement compagnie à celuy qui la porte.

– Certes un gentil cavalier et de noble cœur doit estre de cette généreuse complexion, de plustost
bien servir sa dame pour les beautez qui la font reluire, que pour tout l'or et l'argent qui reluisent
en elle.

Quant à moy, je me puis vanter d'avoir servy en ma vie d'honnestes dames, et non des moindres;
mais si j'eusse voulu prendre d'elles ce qu'elles m'ont présenté, et en arracher ce que j'eusse pu, je
serois riche aujourd'huy, ou en bien, ou en argent, ou en meubles, de plus de trente mille escus que
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je ne suis; mais je me suis toujours contenté de faire paroistre mes affections, plus par ma générosité
que par mon avarice.

Certainement il est bien raison que, puisque l'homme donne du sien dans la bourse du devant
de la femme, que la femme de mesme donne du sien aussi dans celle de l'homme, mais il faut en
cela peser tout; car, tout ainsi que l'homme ne peut tant jetter et donner du sien dans la bourse de la
femme comme elle voudroit, il faut aussi que l'homme soit si discret de ne tirer de la bourse de la
femme tant comme il voudroit, et faut que la loy en soit égale et mesurée en cela.

–  J'ay bien veu aussi beaucoup de gentilshommes perdre l'amour de leurs maistresses par
l'importunité de leurs demandes et avarices, et que les voyaus si grands demandeurs et si importuns
d'en vouloir avoir, s'en défaisoient gentiment et les plantoient là, ainsi qu'il estoit très-bien employé.

Voilà pourquoy tout noble amoureux doit plustost estre tenté de convoitise charnelle que
pécuniaire; car quand la dame seroit par trop libérale de son bien, le mary, le trouvant se diminuer,
en est plus marry cent fois que de dix mille libéralitez qu'elle feroit de son corps.

Or, il y a des cocus qui se font par vengeance: cela s'entend que plusieurs qui haïssent quelques
seigneurs, gentilshommes ou autres, desquels en ont receu quelques desplaisirs et affronts, se vangent
d'eux en faisant l'amour à leurs femmes, et les corrompent en les rendant gallants cocus.

– J'ai cogneu un grand prince, lequel ayant receu quelques traits de rébellion par un sien sujet
grand seigneur, et ne se pouvant vanger de luy, d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il pouvoit, de sorte
qu'il ne le pouvoit aucunement attraper; sa femme estant un jour venue à sa Cour solliciter l'accord
et les affaires de son mary, le prince luy donna une assignation pour en conférer un jour dans un
jardin et une chambre là auprès; mais ce fut pour lui parler d'amours, desquels il jouit fort facilement
sur l'heure sans grande résistance, car elle estoit de fort bonne composition: et ne se contenta de la
repasser, mais à d'autres la prostitua, jusques aux valets-de-chambre; et par ainsi disoit le prince qu'il
se sentoit bien vangé de son sujet, pour luy avoir ainsi repassé sa femme et couronné sa teste d'une
belle couronne de cornes, puisqu'il vouloit faire du petit roy et du souverain; au lieu qu'il vouloit porter
couronne de fleurs de lys23, il lui en falloit bailler une belle de cornes.

Ce mesme prince en fit de mesmes par la suasion de sa mère, qu'il joüist d'une fille et princesse;
sçachant qu'elle devoit espouser un prince qui lui avoit fait desplaisir et troublé l'Estat de son frère
bien fort, la dépucella et en joüit bravement, et puis dans deux mois fut livrée audit prince pour
pucelle prétendue et pour femme, dont la vengeance en fit fort douce en attendant une autre plus
rude, qui vint puis après24.

– J'ay cogneu un fort honneste gentilhomme qui, servant une belle dame et de bon lieu, lui
demandant la récompense de ses services et amours, elle luy respondit franchement qu'elle ne luy
en donneroit pas pour un double, d'autant qu'elle estoit très-asseurée qu'il ne l'aymoit tant pour cela,
et ne luy portoit point tant d'affection pour sa beauté, comme il disoit, sinon qu'en joüissant d'elle
il se vouloit vanger de son mary qui luy avoit fait quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit avoir
ce contentement dans son ame, et s'en prévaloir puis après; mais le gentilhomme, luy asseurant du
contraire, continua à la servir plus de deux ans si fidèlement et de si ardent amour, qu'elle en prit
cognoissance ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce qu'elle lui avoit tousjours refusé, l'asseurant
que si du commencement de leurs amours elle n'eust eu opinion de quelque vengeance projettée en
luy par ce moyen, elle l'eust rendu aussi bien content comme elle fit à la fin; car son naturel estoit
de l'aymer et favoriser. Voyez comme cette dame se sceut sagement commander, que l'amour ne la
transporta point à faire ce qu'elle desiroit le plus, sans qu'elle vouloit qu'on l'aymast pour ses mérites
et non pour le seul sujet de vindicte.

– Feu M. de Gua, un des parfaits et gallants gentilshommes du monde en tout, me convia à
la Cour un jour d'aller disner avec luy; il avoit assemblé une douzaine des plus sçavants de la Cour,

23 Cela pourroit bien regarder Henri de Lorraine, duc de Guise, tué à Blois.
24 Ceci pourroit encore mieux regarder Marguerite de Valois, le roi de Navarre, le duc d'Anjou et la Saint-Barthélemy.
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entre autres M. l'esvesque de Dole, de la maison d'Espinay en Bretagne, MM. de Ronsard, de Baïf,
Desportes, d'Aubigny (ces deux sont encore en vie, qui m'en pourroient démentir), et d'autres desquels
ne me souviens, et n'y avoit homme d'espée que M. de Gua et moy. En devisant durant le disner de
l'amour et des commoditez et incommoditez, plaisirs et desplaisirs, du bien et du mal qu'il apportoit en
sa joüissance, après que chacun eut dit son opinion et de l'un et de l'autre, il conclud que le souverain
bien de cette joüissance gisoit en cette vengeance, et pria un chacun de tous ces grands personnages
d'en faire un quatrain impromptu; ce qu'ils firent. Je les voudrois avoir pour les insérer icy, sur lesquels
M. de Dol, qui disoit et escrivoit d'or, emporta le prix.

Et certes, M. de Gua avoit occasion de tenir cette proposition contre deux grands seigneurs que
je sçay, leur faisant porter les cornes pour la haine qu'ils luy portoient; car leurs femmes estoient très-
belles: mais en cela il en tiroit double plaisir, la vengeance et le contentement. J'ay cogneu force gens
qui se sont revangez et délectez en cela, et si ont eu cette opinion.

– J'ay cogneu aussi de belles et honnestes dames, disant et affirmant que quand leurs marys
les avoient maltraitées et rudoyées et tansées ou censurées, ou battues ou fait autres mauvais tours et
outrages, leur plus grande délectation estoit de les faire cornards, et en les faisant songer à eux, les
brocarder, se moquer et rire d'eux avec leurs amis, jusques-là de dire qu'elles en entroient davantage
en appétit et certain ravissement de plaisir qui ne se pouvoit dire.

– J'ay ouy parler d'une belle et honneste femme, à laquelle estant demandé une fois si elle avoit
jamais fait son mary cocu, elle respondit: «Et pourquoy l'aurois-je fait, puisqu'il ne m'a jamais battuë
ny menacée?» Comme voulant dire que, s'il eust fait l'un des deux, son champion de devant en eust
tost fait la vengeance.

– Et quant à la mocquerie, j'ay cogneu une fort belle et honneste dame, laquelle estant en ces
doux altères de plaisirs, e en ces doux bains de délices et d'aise avec son amy, il lui advint qu'ayant un
pendant d'oreille d'une corne d'abondance qui n'estoit que de verre noir, comme on les portoit alors,
il vint, par force de se remuer et entrelasser et follastrer, à se rompre. Elle dit à son amy soudain:
«Voyez comme nature est très-bien prévoyante; car pour une corne que j'ai rompue, j'en fais icy une
douzaine d'autres à mon pauvre cornard de mary, pour s'en parer un jour d'une bonne feste, s'il veut.»

Une autre ayant laissé son mary couché et endormy dans le lict, vint voir son amy avant se
coucher; et ainsi qu'il luy eut demandè où estoit son mary, elle luy respondit: «Il garde le lict et le
nid du cocu, de peur qu'un autre n'y vienne pondre; mais ce n'est pas à son lict, ny à ses linceuls,
ny à son nid que vous en voulez, c'est à moy qui vous suis venue voir, et l'ay laissé là en sentinelle,
encore qu'il soit bien endormy.»

– A propos de sentinelle, j'ay ouy faire un conte d'un gentilhomme de valeur, que j'ai cogneu,
lequel un jour venant en question avec une fort honneste dame que j'ay aussi cogneue, il luy demanda,
par manière d'injure, si elle avoit jamais fait de voyage à Saint-Mathurin25. «Ouy, dit-elle; mais je
ne pus jamais entrer dans l'église, car elle estoit si pleine et si bien gardée de cocus, qu'ils ne m'y
laissèrent jamais entrer: et vous qui estiés des principaux, vous estiez au clocher pour faire la sentinelle
et advertir les autres.»

J'en conterois mille autres risées, mais je n'aurois jamais fait: si espère-je d'en dire pourtant
en quelque coin de ce livre.

– Il y a des cocus qui sont debonnaires, qui d'eux-mesmes se convient à cette feste de cocuage;
comme j'en ai cogneu aucuns qui disoient à leurs femmes: «Un tel est amoureux de vous, je le cognois
bien, il nous vient souvent visiter, mais c'est pour l'amour de vous, mamie. Faites-luy bonne chere; il
nous peut faire beaucoup de plaisir; son accointance nous peut beaucoup servir.»

D'autres disent à aucuns: «Ma femme est amoureuse de vous, elle vous ayme; venez la voir,
vous lui ferez plaisir; vous causerez et deviserez ensemble, et passerez le temps.» Ainsi convient-ils
les gens à leurs despens.

25 C'est-à-dire, fait folie de son corps, comme on parle, parce qu'on va en pèlerinage à l'église de ce saint pour être guéri de la folie.
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Comme fit l'empereur Adrian, lequel estant un jour en Angleterre (ce dit sa vie) menant la
guerre, eut plusieurs advis comme sa femme, l'imperatrice Sabine, faisoit l'amour, à toutes restes à
Rome, avec force gallants gentilshommes romains. De cas de fortune, elle ayant escrit une lettre de
Rome en hors à un gentilhomme romain qui estoit avec l'empereur en Angleterre, se complaignant
qu'il l'avoit oubliée et qu'il ne faisoit plus compte d'elle, et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eust
quelques amourettes par de-là, et que quelque mignone affettée ne l'eust espris dans les lacs de sa
beauté; celle lettre d'avanture tomba entre les mains d'Adrian, et comme ce gentilhomme, quelques
jours après, demanda congé à l'Empereur sous couleur de vouloir aller jusques à Rome promptement
pour les affaires de sa maison, Adrian luy dit en se jouant: «Eh bien, jeune homme, allez-y hardiment,
car l'impératrice ma femme vous y attend en bonne dévotion.» Quoy voyant le Romain, et que
l'Empereur avoit descouvert le secret et luy en pourroit fort mauvais tour, sans dire adieu ny gare,
partit la nuit après et s'enfuit en Irlande.

Il ne devoit pas avoir grand peur pour cela, comme l'Empereur luy-mesme disoit souvent, estant
abreuvé à toute heure des amours desbordés de sa femme: «Certainement si je n'estois empereur, je
me serois bientost défait de ma femme, mais je ne veux monstrer mauvais exemple.» Comme voulant
dire que n'importe aux grands qu'ils soient-là logés, aussi qu'ils ne se divulguent. Quelle sentence
pourtant pour les grands! laquelle aucuns d'eux ont pratiquée, mais non pour ces raisons. Voilà comme
ce bon empereur assistoit joliment à se faire cocu.

– Le bon Marc Aurele, ayant sa femme Faustine une bonne vesse, et luy estant conseillé de la
chasser, il respondit: «Si nous la quittons, il faut aussi quitter son douaire, qui est l'empire; et qui ne
voudroit estre cocu de mesme pour un tel morceau, voire moindre?»

Son fils Antoninus Verus, dit Commodus, encore qu'il devint fort cruel, en dit de mesme à ceux
qui luy conseilloient de faire mourir ladite Faustine sa mère, qui fut tant amoureuse et chaude après
un gladiateur, qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jusques à ce qu'on s'advisast de faire
mourir ce maraut gladiateur et luy faire boire son sang.

– Force marys ont fait et font de mesme que ce bon Marc Aurele, qui craignent de faire mourir
leurs femmes putains, de peur d en perdre les grands biens qui en procedent, et ayment mieux estre
riches cocus à si bon marché qu'estre coquins.

– Mon Dieu! que j'ay cogneu plusieurs cocus qui ne cessoient jamais de convier leurs parents,
leurs amys, leurs compagnons, de venir voir leurs femmes, jusques à leur faire festins pour mieux les
y attirer; et y estant, les laisser seuls avec elles dans leurs chambres, leurs cabinets, et puis s'en aller
et leur dire: «Je vous laisse ma femme en garde.»

– J'en ay cogneu un de par le monde, que vous eussiés dit que toute sa félicité et contentement
gisoit à estre cocu, et s'estudioit d'en trouver les occasions, et surtout n'oublioit ce premier mot: «Ma
femme est amoureuse de vous; l'aymez-vous autant qu'elle vous aime?» Et quand il voyoit sa femme
avec son serviteur, bien souvent il emmenoit la compagnie hors de la chambre pour s'aller pourmener,
les laissant tous deux ensemble, leur donnant beau loisir de traitter leurs amours; et si par cas il avoit
à faire à tourner prestement en la chambre, dès le bas du degré il crioit haut, il demandoit quelqu'un,
il crachoit ou il toussoit, afin qu'il ne trouvast les amants sur le fait; car volontiers, encore qu'on le
sçache et qu'on s'en doute, ces vues et surprises ne sont guières agréables ny aux uns ny aux autres.

Aussi ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis, et le maistre masson luy ayant demandé
s'il ne le vouloit pas illustrer de corniches, il respondit: «Je ne sçay que c'est que corniches; demandez-
le à ma femme, qui le sçait et qui sçait l'art de géométrie; et ce qu'elle dira faites-le.»

– Bien fit pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de ses terres à un autre pour cinquante
mille escus, il en prit quarante-cinq mille en or et argent, et pour les cinq restants il prit une corne
de licorne; grande risée pour ceux qui le sceurent. «Comme, disoient-ils, s'il n'avoit assez de cornes
chez soy sans y adjouster celle-là.»

–  J'ay cogneu un très-grand seigneur, brave et vaillant, lequel vint à dire à un honneste
gentilhomme qui estoit fort son serviteur, en riant pourtant: «Monsieur un tel, je ne sçay ce que vous
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avez fait à ma femme, mais elle est si amoureuse de vous que jour et nuict elle ne me fait que parler
de vous, et sans cesse me dit vos louanges. Pour toute response je luy dis que je vous connois plustost
qu'elle, et sçay vos valeurs et vos mérites, qui sont grands.» Qui fut estonné, ce fut ce gentilhomme,
car il ne venoit que de mener cette dame sous le bras à vespres, où la Reyne alloit. Toutes-fois le
gentilhomme s'asseura tout d'un coup et luy dit: «Monsieur, je suis très-humble serviteur de madame
vostre femme, et fort redevable de la bonne opinion qu'elle a de moi, et l'honore beaucoup; mais je
ne luy fais pas l'amour (disoit-il en bouffonnant), mais je luy fais bien la cour par vostre bon advis
que vous me donnastes dernierement; d'autant qu'elle peut beaucoup à l'endroit de ma maistresse,
que je puis espouser par son moyen, et par ainsi j'espère qu'elle m'y sera aidante.»

Ce prince n'en fit plus autre semblant, si-non que de rire et admonester le gentilhomme de
courtiser sa femme plus que jamais, ce qu'il fit, estant bien-aise sous ce prétexte de servir une si belle
dame de prince, laquelle luy faisoit bien oublier son autre maistresse qu'il vouloit espouser, et ne s'en
soucier guières, si-non que ce masque bouchoit et déguisoit tout.

Si ne put-il faire tant qu'il n'entrast un jour en jalousie, que voyant ce gentilhomme dans la
chambre de la Reyne porter au bras un ruban incarnadin d'Espagne, qu'on avoit apporté par belle
nouveauté à la Cour, et l'ayant tasté et manié en causant avec luy, alla trouver sa femme, qui estoit
près du lict de la Reyne, qui en avoit un tout pareil, lequel il mania et toucha tout de mesme, et
trouva qu'il estoit tout semblable et de la mesme pièce que l'autre: si n'en sonna-il pourtant jamais
mot, et n'en fut autre chose. Et de telles amours il en faut couvrir si bien les feux par telles cendres
de discrétion et de bons advis, qu'elles ne se puissent descouvrir; car bien souvent l'escandale ainsi
descouvert dépite plus les marys contre leurs femmes, que quand le tout se fait à cachettes, pratiquant
en cela le proverbe: Si non caste, tamen caute26.

–  Que j'ay veu en mon temps de grands escandales et de grands inconvénients pour les
indiscrétions et des dames et de leurs serviteurs! Que leurs marys s'en soucioient aussi peu que rien,
mais qu'ils fissent bien leurs faits, sotto coperte27, comme on dist, et ne fust point divulgué.

– J'en ay cogneu une qui tout à trac faisoit paroistre ses amours et ses faveurs, qu'elle départoit
comme si elle n'eust eu de mary et ne fust esté sous aucune puissance, n'en voulant rien croire l'advis
de ses serviteurs et amys, qui lui en remonstroient les inconvénients: aussi bien mal luy en a-t-il pris.

Cette dame n'a jamais fait ce que plusieurs autres dames ont fait: car elles ont gentiment traitté
l'amour, et se sont données du bon temps sans en avoir donné grand connoissance au monde, sinon
par quelques soupçons légers, qui n'eussent jamais pu monstrer la vérité aux plus clairvoyants; car
elles accostoient leurs serviteurs devant le monde si dextrement, et les entretenoient si escortement28

que ny leurs marys ny les espions de leur vie n'y eussent sceu que mordre; et quand ils alloient en
quelque voyage, ou qu'ils vinssent à mourir, elles couvroient et cachoient leurs couleurs si sagement
qu'on n'y connoissoit rien.

– J'ay cogneu une dame belle et honneste, laquelle, le jour qu'un grand seigneur son serviteur
mourut, elle parut en la chambre de la Reyne avec un visage aussi guay et riant que le jour paravant.
D'aucuns l'en estimoient de cette discrétion, et qu'elle le faisoit de peur de desplaire et irriter le Roy,
qui n'aymoit pas le trespassé. D'aucuns la blasmoient, attribuant ce geste plustost à manquement
d'amour, comme l'on disoit qu'elle n'en estoit guières bien garnie, ainsi que sont toutes celles qui se
meslent de cette vie.

– J'ay cogneu deux belles et honnestes dames, lesquelles, ayant perdu leurs serviteurs en une
fortune de guerre, firent de tels regrets et lamentations, et monstrèrent leur dueil par leurs habits
bruns, plus d'eau-benistiers, d'aspergez d'or engravez, plus de testes de morts, et de toutes sortes de

26 C'est-à-dire, sinon chastement, du moins finement.
27 C'est-a-dire, sous les couvertes, ou en cachette.
28 Accortement.
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trophées de la mort en leurs affiquets, joyaux et bracelets qu'elles portoient, qui les escandalisèrent
fort, et cela leur nuict grandement; mais leurs marys ne s'en soucioient autrement.

Voilà en quoy ces dames se transportent en la publication de leurs amours, lesquelles pourtant
on doit louer et priser en leurs constances, mais non en leur discrétion; car pour cela il leur en fait très-
mal. Et si telles dames sont blasmables en cela, il y a beaucoup de leurs serviteurs qui en méritent bien
la réprimande aussi bien qu'elles; car ils contrefont des transis comme une chevre qui est en gesine,
et des langoureux; ils jettent leurs yeux sur elles et les envoyent en ambassade; ils font des gestes
passionnés, des souspirs devant le monde; ils se parent des couleurs de leurs dames si apparemment;
bref, ils se laissent aller à tant de sottes indiscrétions, que les aveugles s'en appercevroient: les uns aussi
bien pour le faux que pour le vray, afin de donner à entendre à toute une Cour qu'ils sont amoureux
en bon lieu, et qu'ils ont bonne fortune; et Dieu sçait, possible, on ne leur en donneroit pas l'aumosne
pour un liard, quand bien on en devroit perdre les œuvres de charité.

– Je cognois un gentilhomme et seigneur, lequel, voulant abrever le monde qu'il estoit venu
amoureux d'une belle et honneste dame que je sçay, fit un jour tenir son petit mulet avec deux de
ses pages et laquais au devant sa porte. Par cas, M. de Strozze et moy passasmes par-là et vismes ce
mystere de ce mulet, ces pages et laquais. Il leur demanda soudain où estoit leur maistre; ils firent
response qu'il estoit dans le logis de cette dame, à quoy M. de Strozze se mit à rire et me dire que
sur sa vie il gaigeroit qu'il n'y estoit point, et soudain posa son page en sentinelle pour voir si ce faux
amant sortiroit; et de-là nous en allasmes soudain en la chambre de la Reyne, où nous le trouvasmes,
et non sans rire luy et moy: et sur le soir nous le vinsmes accoster, et en feignant de luy faire la guerre,
nous luy demandasmes où il estoit à telle heure après-midy, et qu'il ne s'en sçauroit laver, car nous
y avions veu le mulet et ses pages devant la porte de cette dame. Luy, faisant la mine d'estre fasché
que nous avions veu cela, et de quoy nous luy en faisions la guerre de faire l'amour en ce bon lieu,
il nous confessa vrayment qu'il y estoit; mais il nous pria de n'en sonner mot, autrement que nous le
mettrions en peine, et cette pauvre dame qui en seroit escandalisée et mal venue de son mary, ce que
nous luy promismes riants tousjours à pleine gorge et nous mocquant de luy, encor qu'il fust assez
grand seigneur et qualifié, de n'en parler jamais et que cela ne sortiroit de nostre bouche. Si est-ce
qu'au bout de quelques jours qu'il continuoit ses coups faux avec son mulet trop souvent, nous luy
descouvrismes la fourbe et luy en fismes la guerre à bon escient et en bonne compagnie, dont de
honte s'en desista; car la dame le sceut par nostre moyen, qui fit guetter un jour le mulet et les pages,
les faisant chasser de devant sa porte comme gueux de l'hostiere: et si fismes bien mieux, car nous
le dismes à son mary, et luy en fismes le conte si plaisamment, qu'il le trouva si bon qu'il en rit luy-
mesmes à son aise, et dist qu'il n'avoit pas peur que cet homme le fist jamais cocu; et que s'il ne
trouvoit ledit mulet et ses pages bien logés à la porte, qu'il la leur feroit ouvrir et entrer dedans, pour
les mettre mieux à couvert et à leur aise, et se garder du chaud ou du froid, ou de la pluye. D'autres
pourtant le faisoient bien cocu. Et voilà comme ce bon seigneur, aux despens de cette honneste dame,
de laquelle en estant devenu amoureux, se vouloit prévaloir sans avoir respect d'aucun escandale.

– J'ay cogneu un gentilhomme qui escandalisa par ses façons de faire une fort belle et honneste
dame, de laquelle en estant devenu amoureux quelque temps, et la pressant d'en obtenir ce bon petit
morceau gardé pour la bouche du mary, elle luy refusa tout à plat, et après plusieurs refus, il luy dit
comme desespéré: «Hé bien! vous ne le voulez pas, et je vous jure que je vous ruinerai d'honneur.»
Et pour ce faire s'advisa de faire tant d'allées et venues à cachettes, mais pourtant non si secrettes
qu'il ne se montrast à plusieurs yeux exprès, et donnast moyen de s'en appercevoir de nuict et de jour,
à la maison où elle se tenoit; braver et se vanter sous main de ses bonnes fausses fortunes, et devant
le monde rechercher la dame avec plus de privautez qu'il n'avoit occasion de le faire, et parmy ses
compagnons faire du gallant plus pour le faux que pour le vray; si bien qu'estant venu un soir fort tard
en la chambre de cette dame tout bousché de son manteau, et se cachant de ceux de la maison, après
avoir joué plusieurs de ces tours, fut soubçonné par le maistre d'hostel de la maison, qui fit faire le
guet: et, ne l'ayant pu trouver, le mary pourtant battit sa femme et luy donna quelques soufflets, mais
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poussé après du maistre d'hostel, qui luy dit que ce n'estoit assez, la tua et la dagua, et en eut du Roy
fort aisément sa grace. Ce fut grand dommage de cette dame, car elle estoit très-belle. Depuis, ce
gentilhomme qui en avoit esté cause ne le porta guières loin, et fut tué en une rencontre de guerre par
permission de Dieu, pour avoir si injustement osté l'honneur et la vie à cette honneste dame.

Pour dire la vérité sur cet exemple et sur une infinité d'autres que j'ay veus, il y a aucunes dames
qui ont grand tort d'elles-mesmes, et qui sont les vrayes causes de leurs escandales et deshonneur; car
elles-mesmes vont attaquer les escarmouches, et attirent les gallants à elles, et du commencement leur
font les plus belles caresses du monde, des privautez, des familiaritez, leur donnent par leurs doux
attraits et belles paroles des espérances; mais quand il faut venir à ce point, elles le desnient tout à
plat. De sorte que les honnestes hommes qui s'estoient proposez force choses plaisantes de leur corps,
se desesperent et se despitent en prenant un congé rude d'elles, les vont deshonorant et les publient
pour les plus grandes vesses du monde, et en content cent fois plus qu'il n'y en a.

Donc voilà pourquoy il ne faut jamais qu'une honneste dame se mesle d'attirer à soy un gallant
gentilhomme, et se laisse servir à luy, si elle ne le contenté[contente?] à la fin selon ses mérites et
ses services.

Il faut qu'elle se propose cela si elle ne veut estre perdue, mesme si elle a affaire à un honneste
et gallant homme; autrement, dès le commencement, s'il la vient accoster, et qu'elle voye que ce soit
pour ce point tant desiré à qui il adresse ses vœux, et qu'elle n'aye point envie de luy en donner, il
faut qu'elle luy donne son congé dès l'entrée du logis; car, pour en parler franchement, toutes dames
qui se laissent aymer et servir s'obligent tellement, qu'elles ne se peuvent dédire du combat; il faut
qu'elles y viennent tost ou tard, quoy qu'il tarde.

Mais il y a des dames qui se plaisent à se faire servir pour rien, sinon pour leurs beaux yeux,
et disent qu'elles desirent estre servies, que c'est leur félicité, mais non de venir là, et disent qu'elles
prennent plaisir à desirer, et non à exécuter. J'en ay veu aucunes qui me l'ont dit: toutesfois il ne
faut pourtant qu'elles le prennent là, car si une fois elles se mettent à desirer, sans point de doute il
faut qu'elles viennent à l'exécution; car ainsi la loy d'amour le veut, et que toute dame qui desire, ou
souhaite, ou songe de vouloir desirer à soy un homme, cela est fait: si l'homme le connoist et qu'il
poursuive fermement celle qu'il attaque, il en aura ou pied ou aile, ou plume ou poil, comme on dit.

– Voilà donc comme les pauvres marys se font cocus par telles opinions de dames qui veulent
desirer et non pas exécuter, mais, sans y penser, elles se vont brusler à la chandelle, ou bien au feu
qu'elles ont basty d'elles-mesmes, ainsi que font ces pauvres simplettes bergères, lesquelles, pour se
chauffer parmy les champs en gardant leurs moutons et brebis, allument un petit feu, sans songer à
aucun mal ou inconvénient; mais elles ne se donnent de garde que ce petit feu s'en vient quelquesfois
à allumer un si grand, qu'il brusle tout un pays de landes et de taillis.

Il faudroit que telles dames prissent l'exemple, pour les faire sages, de la comtesse d'Escaldasor,
demeurant à Pavie, à laquelle M. de Lescu, qui depuis fut appelé le mareschal de Foix, estudiant à
Pavie (et pour lors le nommoit-on le protenotaire de Foix, d'autant qu'il estoit dédié à l'Église; mais
depuis il quitta la robbe longue pour prendre les armes), faisant l'amour à cette belle dame, d'autant
que pour lors elle emportoit le prix de la beauté sur les belles de Lombardie, et s'en voyant pressée,
et ne le voulant rudement mecontenter, ny donner son congé, car il estoit proche parent de ce grand
Gaston de Foix, M. de Nemours, sous le grand renom duquel alors toute l'Italie trembloit; et un
jour d'une grande magnificence et de feste, qui se faisoit à Pavie, où toutes les grandes dames, et
mesmes les plus belles de la ville et d'alentour, se trouvèrent ensemble, les honnestes gentilshommes
ne manquèrent pas aussi de s'y trouver.

Cette comtesse parut belle entre toutes les autres, pompeusement habillée d'une robbe de satin
bleu céleste, toute couverte et semée, autant pleine que vuide, de flambeaux et papillons volletans à
l'entour et s'y bruslans, le tout en broderie d'or et d'argent, ainsi que de tout temps les bons brodeurs
de Milan ont sceu bien faire par-dessus les autres; si bien qu'elle emporta l'estime d'estre le mieux
en point de toute la troupe et compagnie.
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M. le protenotaire de Foix, la menant danser, fut curieux de luy demander la signification des
devises de sa robbe, se doutant bien qu'il y avoit là-dessous quelque sens caché qui ne luy plaisoit pas.
Elle luy respondit: «Monsieur, j'ay fait faire ma robbe de la façon que les gens d'armes et cavaliers font
à leurs chevaux rioteux et vitieux, qui ruent et qui tirent du pied; ils leur mettent sur leur crouppe une
grosse sonnette d'argent, afin que, par ce signal, leurs compagnons, quand ils sont en compagnie et
en foule, soient advertis de se donner garde de ce meschant cheval qui ruë, de peur qu'il ne les frappe.
Pareillement, par les papillons volletans et se bruslans dans ces flambeaux, j'advertis les honnestes
hommes qui me font ce bien de m'aymer et admirer ma beauté, de n'en approcher trop près, ny en
desirer davantage autre chose que la veuë; car ils n'y gagneront rien, non plus que les papillons, sinon
desirer et brusler, et n'en avoir rien plus.» Cette histoire est escritte dans les Devises de Paolo Jovio.
Par ainsi, cette dame advertissoit son serviteur de prendre garde à soy de bonne heure. Je ne sçay s'il
en approcha de plus près, ou comme il en fit; mais pourtant, luy, ayant été blessé à mort à la bataille
de Pavie, et pris prisonnier, il pria d'estre porté chez cette comtesse, à son logis dans Pavie, où il fut
très-bien receu et traitté d'elle. Au bout de trois jours, il y mourut, avec le grand regret de la dame,
ainsi que j'ay ouy conter à M. de Monluc, une fois que nous estions dans la tranchée à La Rochelle,
de nuict, qu'il estoit en ses causeries, et que je luy fis le conte de cette devise, qui m'asseura avoir veu
cette comtesse très-belle, et qui aymoit fort ledit mareschal, et fut bien honnorablement traitté d'elle:
du reste, il n'en sçavoit rien si d'autrefois ils avoient passé plus outre. Cet exemple devroit suffire
pour plusieurs et aucunes dames que j'ay allegué.

– Or, y a des cocus qui sont si bons, qu'ils font prescher et admonester leurs femmes, par
gens de bien et religieux, sur leur conversion et corrections; lesquelles, par larmes feintes et paroles
dissimulées, font de grands vœux, promettants monts et merveilles de repentance, et de n'y retourner
jamais plus; mais leur serment ne dure guieres, car les vœux et les larmes de telles dames valent
autant que jurements et reniements d'amoureux. Comme j'en ay veu et cogneu une dame à laquelle
un grand prince, son souverain, fit cette escorne d'introduire et apposter un cordelier d'aller trouver
son mary qui estoit en une province pour son service, comme de soy-mesme et venant de la Cour,
l'advertir des amours folles de sa femme et du mauvais bruit qui couroit du tort qu'elle luy faisoit; et
que, pour son devoir de son estat et vacation, il l'en advertissoit de bonne heure, afin qu'il mist ordre
à cette ame pécheresse. Le mary fut bien esbahy d'une telle ambassade et doux office de charité: il
n'en fit autre semblant pourtant, si-non de l'en remercier et luy donner espérance d'y pourvoir; mais
il n'en traitta point sa femme plus mal à son retour: car qu'y eust-il gaigné? Quand une femme une
fois s'est mise à ce train, elle ne s'en détraque non plus qu'un cheval de poste qui a accoustumé si fort
le gallop, qu'il ne le sçauroit changer en un autre train d'aller.

Hé! combien s'est-il veu d'honnestes dames qui, ayant été surprises sur ce fait, tancées,
battues, persuadées et remonstrées, tant par force que par douceur, de n'y tourner jamais plus, elles
promettent, jurent et protestent de se faire chastes, que puis après pratiquent ce proverbe, Passato
il pericolo, gabatto il santo29, et retournent plus que jamais en l'amoureuse guerre. Voire qu'il s'en
est veu plusieurs d'elles, se sentant dans l'ame quelque ver rongeant, qui d'elles-mesmes faisoient des
vœux bien saints et fort solennels, mais ne les gardoient guières, et se repentoient d'estre repenties,
ainsi que dit M. du Bellay des courtisannes repenties30; et telles femmes affirment qu'il est bien mal-
aisé de se défaire pour tout jamais d'une si douce habitude et coustume, puisqu'elles sont si peu en
leur courte demeure qu'elles font en ce monde.

Je m'en rapporterois volontiers à aucunes belles filles, jeunes, repenties, qui se sont voilées et
recluses, si on leur demandoit et en foy et en conscience ce qu'elles en respondroient, et comme elles
desireroient bien souvent leurs hautes murailles abbattues pour s'en sortir aussi-tost.

29 C'est-à-dire: Le peril passé, l'on se moque du saint.
30 Joachim du Bellay, dans sa Contre-Repentie, f. 444, A. de ses Œuvres, 1576.Mere d'amour, suivant mes premiers vœux,Dessous

tes loix remettre je me veux,Dont je voudrois n'estre jamais sortie;Et me repens de m'estre repentie.
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Voilà pourquoy ne faut point que les marys pensent autrement réduire leurs femmes après
qu'elles ont fait la première fausse pointe de leur honneur, si-non de leur lascher la bride, et leur
recommander seulement la discrétion et tout guariment d'escandale; car on a beau porter tous les
remèdes d'amour qu'Ovide a jamais appris, et une infinité qui se sont encore inventez sublins, ny
mesmes les authentiques de maistre François Rabelais, qu'il apprit au vénérable Panurge, n'y serviront
jamais rien; ou bien, pour le meilleur, pratiquer un refrain d'une vieille chanson qui fut faite du temps
de François I, qui dit: «Qui voudroit garder qu'une femme n'aille du tout à l'abandon, il la faudrait
fermer dans une pippe, et en joüir par le bondon.»

– Du temps du roy Henry, il y eut un certain quincailleur qui apporta une douzaine de certains
engins à la foire de Sainct Germain pour brider le cas des femmes31, qui estoient faits de fer et
ceinturoient comme une ceinture, et venoient à prendre par le bas et se fermer à clef; si subtilement
faits, qu'il n'estoit pas possible que la femme, en estant bridée une fois, s'en peust jamais prévaloir
pour ce doux plaisir, n'ayant que quelques petits trous menus pour servir à pisser.

On dit qu'il y eut quelque cinq ou six marys jaloux fascheux qui en acheptèrent et en bridèrent
leurs femmes de telle façon qu'elles purent bien dire: «Adieu bon temps.» Si y en eut-il une qui
s'advisa de s'accoster d'un serrurier fort subtil en son art, à qui ayant monstré ledit engin, et le sien et
tout, son mary estant allé dehors aux champs, il y appliqua si bien son esprit qu'il luy forgea une fausse
clef, que la dame le fermoit et ouvroit à toute heure et quand elle vouloit. Le mary n'y trouva jamais
rien à dire: et se donna son saoul de ce bon plaisir, en dépit du fat jaloux, cocu de mary, pensant vivre
toujours en franchise de cocuage. Mais ce meschant serrurier, qui fit la fausse clef, gasta tout; et si
fit mieux, à ce qu'on dit, car ce fut le premier qui en tasta et le fit cornard: aussi n'y avoit-il danger,
car Vénus, qui fut la plus belle femme et putain du monde, avoit Vulcain, serrurier et forgeron, pour
mary, lequel estoit un fort vilain, salle, boiteux et très-laid.

On dit bien plus, qu'il y eut beaucoup de gallants honnestes gentihommes de la Cour qui
menacèrent de telle façon le quinquaillier, que, s'il se mesloit jamais de porter telles ravauderies, qu'on
le tueroit, et qu'il n'y retournast plus et jettast tous les autres qui estoient restez dans le retrait, ce qu'il
fit; et depuis onc n'en fut parlé, dont il fut bien sage, car c'estoit assez pour faire perdre la moitié du
monde, à faute de ne le peupler, par tels bridements, serrures et fermoirs de nature, abominables et
détestables ennemis de la multiplication humaine.

– Il y en a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, que l'empereur Alexandre Severus
rejetta fort, avec rude commandement de ne pratiquer jamais les dames romaines; mais ils y ont
esté attrapés, non qu'ils engendrassent et les femmes conceussent d'eux, mais en recevoient quelques
sentiments et superficies de plaisirs légers, quasi approchants du grand parfait: dont aucuns ne s'en
soucient point, disants que leur principal marisson de l'adultere de leurs femmes ne procédoit pas
de ce qu'elles s'en faisoient donner, mais qu'il leur faschoit grandement de nourrir et élever et tenir
pour enfants ceux qu'ils n'avoient pas faits. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs soucis,
ainsi que j'en ay cogneu aucuns et plusieurs, lesquels, quand ils trouvoient bons et faciles ceux qui les
avoient faits à leurs femmes, à donner un bon revenu, à les entretenir, ne s'en donnoient aucunement
soucy, ainsi qu'ils conseillent à leurs femmes de leur demander, et les prier de donner quelque pension
pour nourrir et entretenir le petit qu'elles ont eu d'eux. Comme j'ay ouy conter d'une grande dame,
laquelle eut Villecouvin, enfant du roi François I: elle le pria de lui donner ou assigner quelque peu
de bien, avant qu'il mourust, pour l'enfant qu'il luy avoit fait; ce qu'il fit, et luy assigna deux cents
mille escus en banque, qui luy profitèrent et coururent toujours d'intérêts et de change en change: en
sorte qu'estant venu grand, il despensoit si magnifiquement et paroissoit en si belle despense et en
jeux à la Cour, qu'un chacun s'en estonnoit, et présumoit-on qu'il joüissoit de quelque dame qu'on
n'eusse point pensé, et ne croyoit-on sa mere nullement; mais d'autant qu'il ne bougeoit d'avec elle,
un chacun jugeoit que la grande despense qu'il faisoit procédoit de la joüissance d'elle, et pourtant

31 Ces sortes de cadenas étoient déjà en usage à Venise.
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c'estoit le contraire, car elle estoit sa mere, et peu de gens le sçavoient, encore qu'on ne sceut bien sa
lignée ni procréation, si ce n'est qu'il vint à mourir à Constantinople, et son aubene, comme bastard,
fut donnée au mareschal de Retz, qui estoit fin et sublin à descouvrir tel pot aux roses, mesmes pour
son profit, qu'il eust pris sur la glace, et vérifia la bastardise qui avoit esté si long-temps cachée, et
emporta le don d'aubene pardessus M. de Teligny, qui avoit esté constitué héritier dudit Villecouvin.

D'autres disoient pourtant que cette dame avoit eu cet enfant d'autres que du Roy, et qu'elle
l'avoit ainsi enrichy du sien propre; mais M. de Retz esplucha et chercha tant parmy les banques, qu'il
y trouva l'argent et les obligations du roy François. Les uns disoient pourtant d'un autre prince non
si grand que le Roy, ou d'un autre moindre; mais, pour couvrir et cacher tout, et nourrir l'enfant, il
n'estoit pas mauvais de supposer tout à la Majesté, comme cela se voit en d'autres.

Je croy qu'il y a plusieurs femmes parmy le monde, et mesmes en France, que si elles pensoient
produire des enfants à tel prix, que les roys et les grands monteroient aisément sur leurs ventres. Mais
bien souvent ils y montent et n'en ont de grandes lippées; dont en ce elles sont bien trompées, car à
tels grands volontiers ne s'adonnent-elles, sinon pour avoir le galardon32, comme dit l'Espagnol.

Il y a une fort belle question sur ces enfants putatifs et incertains, à sçavoir s'ils doivent succéder
aux biens paternels et maternels, et que c'est un grand péché aux femmes de les y faire succéder; dont
aucuns docteurs ont dit que la femme le doit révéler au mary, et en dire la vérité. Ainsi le refere le
docteur subtil. Mais cette opinion n'est pas bonne, disent autres, parce que la femme se diffameroit
soy-mesme en le révélant, et pour autant elle n'y est tenuë; car la bonne renommée est un plus grand
bien que les biens temporels, dit Salomon.

Il vaut donc mieux que les biens soient occupez par l'enfant, que la bonne renommée se perde;
car, comme dit un ancien proverbe, mieux vaut bonne renommée que ceinture dorée.

De là les théologiens tirent une maxime qui dit que quand deux préceptes et commandements
nous obligent, le moindre doit céder au plus grand; or est-il que le commandement de garder sa bonne
renommée est plus grand que celui qui concede de rendre le bien d'autruy; il faut donc qu'il soit
préféré à celuy-là.

De plus, si la femme révele cela à son mary, elle se met en danger d'estre tuée du mary mesme,
ce qui est fort deffendu de se pourchasser la mort, non pas mesmes est permis à une femme de se
tuer de peur d'estre violée ou après l'avoir esté; autrement elle pécheroit mortellement: si-bien qu'il
vaut mieux permettre d'estre violée, si on n'y peut, en criant ou fuyant, remédier, que de se tuer
soy-mesme; car le violement du corps n'est point péché, si-non du consentement de l'esprit. C'est
la réponse que fit sainte Luce au tyran qui la menaçoit de la faire mener au bourdeau. »Si vous me
faites, dit-elle, forcer, ma chasteté recevra double couronne.»

Pour cette raison, Lucrece est taxée d'aucuns. Il est vray que sainte Sabine et sainte
Sophonienne, avec d'autres pucelles chrestiennes, lesquelles se sont privées de vie afin de ne tomber
entre les mains des barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, disant qu'elles ont fait cela pour
certain mouvement du Saint-Esprit.

Par lequel Saint-Esprit, après la prise de Cypre, une damoiselle cypriotte nouvellement
chrestienne, se voyant emmener esclave avec plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye
des Turcs, mit le feu secretement dans les poudres de la gallere, si-bien qu'en un moment tout fut
embrazé et consumé avec elle, disant: «A Dieu ne plaise que nos corps soient pollus et cogneus par
ces vilains Turcs et Sarrasins!» Et Dieu sçait, possible, qu'il avoit esté desja pollu, et en voulut ainsi
faire la pénitence; si ce n'est que son maistre ne l'avoit voulu toucher, afin d'en tirer plus d'argent la
vendant vierge, comme l'on est friand de taster en ces pays, voire en tous autres, un morceau intact.

Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres femmes, comme j'ay dit, les ennuques
ne laissent à commettre adultere avec elles, et faire leurs marys cocus, réservé la procréation à part.

32 Guerdon, galardon, qui dardonne, premio, ricompensa, dit le Franciosini.
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– J'ay cogneu deux femmes en France qui se mirent à aymer deux chastrez gentilhommes, afin
de n'engroisser point; et pourtant en avoient plaisir, et si ne se scandalisoient. Mais il y a eu des marys
si jaloux en Turquie et en Barbarie, lesquels s'estants apperceus de cette fraude, ils se sont advisez
de faire chastrer tout à trac leurs pauvres esclaves, et leur couper tout net, dont, à ce que disent et
escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il n'en reschappe deux de douze ausquels ils exercent cette
cruauté, qu'ils ne meurent; et ceux qui en eschappent, ils les ayment et adorent comme vrays, seurs
et chastes gardiens de la chasteté de leurs femmes et garantisseurs de leur honneur.

Nous autres Chrestiens n'usons point de ces vilaines rigueurs et par trop horribles; mais au lieu
de ces chastrez, nous leur donnons des vieillards sexagénaires, comme l'on fait en Espagne et mesmes
à la Cour des Reynes de-là, lesquels j'ay veu gardiens des filles de leur cour et de leur suite: et Dieu
sçait, il y a des vieillards cent fois plus dangereux à perdre filles et femmes que les jeunes, et cent
fois plus inventifs, plus chaleureux et industrieux à les gaigner et corrompre.

Je croy que telles gardes, pour estre chenues et à la teste et au menton, ne sont pas plus seures que
les jeunes, et les vieilles femmes non plus; ainsi comme une vieille gouvernante espagnole conduisant
ses filles et passant par une grande salle et voyant des membres naturels peints à l'advantage, et fort
gros et desmesurez, contre la muraille, se prit à dire: Mira que tan bravos no los pintan estos hombres,
como quien no los cognosciesse. Et ses filles se tournèrent vers elles, et y prindrent avis, fors une que
j'ay cogneu, qui, contrefaisant de la simple, demanda à une de ses compagnes quels oiseaux estoient
ceux-là: car il y en avoit aucuns peints avec des ailes. Elle luy respondit que c'estoient oiseaux de
Barbarie, plus beaux en leur naturel qu'en peinture; et Dieu sçait si elle n'en avoit point veu jamais;
mais il falloit qu'elle en fist la mine.

Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes; car il leur semble que, pourveu que
leurs femmes soient entre les mains des vieilles, que les unes et les autres appellent leurs meres pour
titre d'honneur, qu'elles sont très-bien gardées sur le devant, et de belles il n'y en a point de plus aisées
à suborner et gaigner qu'elles; car de leur nature, estant avaricieuses comme elles sont, en prennent
de toutes mains pour vendre leurs prisonnieres.

D'autres ne peuvent veiller tousjours ces jeunes femmes, qui sont tousjours en bonne cervelle, et
mesmes quand elles sont en amours, que la pluspart du temps elles dorment en un coin de cheminée,
qu'en leur présence les cocus se forgent sans qu'elles y prennent garde ny n'en sçachent rien.

– J'ai cogneu une dame qui le fit une fois devant sa gouvernante si subtilement, qu'elle ne s'en
apperçeut jamais.

Une autre en fit de mesme devant son mary quasy visiblement, ainsi qu'il jouoit à la prime.
D'autres vieilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suivre au grand trot leurs dames,

qu'avant qu'elles arrivent au bout d'une allée, ou d'un bois, ou d'un cabinet, leurs dames ont dérobé
leur coup en robbe, sans qu'elles s'en soient apperceues, n'ayant rien veu, débiles de jambes et basses
de la veuë.

D'autres vieilles et gouvernantes y a-t-il qui, ayant pratiqué le mestier, ont pitié de voir jeusner
les jeunes, et leur sont si débonnaires, que d'elles-mesmes elles leur en ouvrent le chemin, et les en
persuadent de l'en suivre, et leur assistent de leur pouvoir.

Aussi l'Aretin disoit que le plus grand plaisir d'une dame qui a passé par-là, et tout son plus
grand contentement, est d'y faire passer une autre de mesme.

Voilà pourquoy quand on se veut bien aider d'un bon ministre pour l'amour, on prend et
s'adresse-t-on plustost à une vieille maquerelle qu'à une jeune femme. Aussi tiens-je d'un fort gallant
homme qu'il ne prenoit nul plaisir, et le défendoit à sa femme expressément, de ne hanter jamais
compagnies de vieilles, pour estre trop dangereuses, mais avec de jeunes tant qu'elle voudroit; et en
alléguoit beaucoup de bonnes raisons que je laisse aux mieux discourans discourir.

Et c'est pourquoy un seigneur de par le monde, que je sçay, confia sa femme, de laquelle il
estoit jaloux, à une sienne cousine, fille pourtant, pour lui servir de surveillante; ce qu'elle fit très-
bien, encor que de son costé elle retinst moitié du naturel du chien de l'ortollan, d'autant qu'il ne
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mange jamais des choux du jardin de son maistre, et si n'en veut laisser manger aux autres; mais
celle-cy en mangeoit, et n'en vouloit point faire manger à sa cousine: si est-ce que l'autre pourtant
lui desroboit tousjours quelque coup en cotte, dont elle ne s'en appercevoit, quelque fine qu'elle fust,
ou feignoit de s'en appercevoir.

– J'alléguerois une infinité de remedes dont usent les pauvres jaloux cocus, pour brider, serrer,
gesner, et tenir de court leurs femmes qu'elles ne fassent le saut; mais ils ont beau pratiquer tous ces
vieux moyens qu'ils ont ouy dire, et d'en excogiter de nouveaux, car ils y perdent leur escrime: car
quand une fois les femmes ont mis ce ver-coquin amoureux dans leurs testes, les envoyent à toute
heure chez Guillot le Songeur33, ainsi que j'espere d'en discourir en un chapitre, que j'ay à demi fait,
des ruses et astuces des femmes sur ce point, que je confere avec les stratagesmes et astuces militaires
des hommes de guerre34. Et le plus beau remede, seure et douce garde, que le mary jaloux peut donner
à sa femme, c'est de la laisser aller en son plein pouvoir, ainsi que j'ay ouy dire à un gallant homme
marié, estant le naturel de la femme que, tant plus on luy défend une chose, tant plus elle desire le
faire, et surtout en amours, où l'appetit s'eschauffe plus en le deffendant qu'au laisser courre.

– Voicy une autre sorte de cocus, dont pourtant il y a question, à sçavoir mon, si l'on à joüi
d'une femme à plein plaisir durant la vie de son mary cocu, et que le mary vienne à décéder, et que
ce serviteur vienne après à espouser cette femme veufve, si, l'ayant espousée en secondes nopces, il
doit porter le nom et titre de cocu, ainsi que j'ay cogneu et ouy parler de plusieurs, et de grands.

Il y en a qui disent qu'il ne peut estre cocu, puisque c'est luy-mesme qui en a fait la faction,
et qu'il n'y aye aucun qui l'aye fait cocu que lui-mesme, et que ses cornes sont faites de soy-mesme.
Toutes fois, il y a bien des armuriers qui font des espées desquelles ils sont tuez où s'entretuent eux-
mesmes.

Il y en a d'autres qui disent l'estre réellement cocu, et de fait, en herbe pourtant, ils en alleguent
force raisons; mais, d'autant que le procès en est indécis, je le laisse à vuider à la première audience
qu'on voudra donner pour cette cause.

Si diray-je encore cettuy-cy d'une bien grande, mariée encore, laquelle s'est compromise encore
en mariage à celuy qui l'entretient encore, il y a quatorze ans, et depuis ce temps a toujours attendu
et souhaitté que son mary mourust. Au diable s'il a jamais pu mourir encore à son souhait; si bien
qu'elle pouvoit bien dire: «Maudit soit le mary et le compagnon, qui a plus vescu que je ne voulois!»
De maladies et indispositions de son corps il en a eu prou, mais de mort point.

Si bien que le roy Henry troisième, ayant donné la survivance de l'estat beau et grand qu'avoit
ledict mary cocu, à un fort honneste et brave gentilhomme, disoit souvent: «Il y a deux personnes en
ma Cour auxquelles moult tarde qu'un tel ne meure bientost: à l'une pour avoir son estat, et à l'autre
pour espouser son amoureux: mais l'un et l'autre ont esté trompez jusques icy.»

Voilà comme Dieu est sage et provident de n'envoyer point ce que l'on souhaitte de mauvais:
toutesfois l'on m'a dit que depuis peu sont en mauvais ménage, et ont bruslé leur promesse de mariage
de futur, et rompu le contrat, par grand dépit de la femme et joye du marié prétendu, d'autant qu'il
se vouloit pourvoir ailleurs et ne vouloit plus tant attendre la mort de l'autre mary, qui, se mocquant
des gens, donnoit assez souvent des allarmes qu'il s'en alloit mourir; mais enfin il a survescu le mary
prétendu.

Punition de Dieu, certes; car il ne s'ouyt jamais guères parler d'un mariage ainsi fait; qui est un
grand cas, et énorme, de faire et accorder un second mariage, estant le premier encor en son entier.

J'aymerois autant d'une, qui est grande, mais non tant que l'autre que je viens de dire, laquelle,
estant pourchassée d'un gentilhomme par mariage, elle l'espousa, non pour l'amour qu'elle luy portoit,
mais parce qu'elle le voyoit maladif, atténué et allanguy, et mal disposé ordinairement, et que les
médecins lui disoient qu'il ne vivroit pas un an, et mesme après avoir cogneu cette belle femme

33 On a appelé Guillot le Songeur tout homme songeard, du chevalier Juillan le Pensif, l'un des personnages de l'Amadis.
34 Ou n'a point ce discours ou chapitre.
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par plusieurs fois dans son lict: et, pour ce, elle en esperoit bientost la mort, et s'accommoderoit
tost après sa mort de ses biens et moyens, beaux meubles et grands advantages qu'il luy donnoit par
mariage: car il estoit très-riche et bien-aisé gentilhomme. Elle fut bien trompée; car il vit encore,
gaillard, et mieux disposé cent fois qu'avant qu'il l'espousast; depuis elle est morte. On dict que ledict
gentilhomme contrefaisoit ainsi du maladif et marmiteux, afin que connoissant cette femme très-
avare, elle fust émue à l'espouser sous esperance d'avoir tels grands biens: mais Dieu là-dessus disposa
tout au contraire, et fit brouster la chevre là où elle estoit attachée en despit d'elle.

Que dirons-nous d'aucuns qui espousent des putains et courtisannes qui ont esté très-fameuses,
comme l'on fait assez coustumièrement en France mais, surtout en Espagne et en Italie, lesquels
se persuadent de gaigner les œuvres de miséricorde, por librar una anima christiana del infierno35,
comme ils disent, en la sainte voye.

Certainement, j'ai veu aucuns tenir cette opinion et maxime, que s'ils les espousoient pour ce
saint et bon sujet, ils ne doivent tenir rang de cocus; car ce qui se fait pour l'honneur de Dieu ne doit
pas estre converty en opprobre: moyennant aussi que leurs femmes, estant remises en la bonne voye,
ne s'en ostent et retournent à l'autre; comme j'en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne se rendoient
plus pécheresses après estre mariées, d'autres qui s'en pouvoient corriger, mais retournoient broncher
dans la première fosse.

– La première fois que je fus en Italie, je devins amoureux d'une fort belle courtisanne à Rome,
qui s'appeloit Faustine; et d'autant que je n'avois pas grand argent, et qu'elle estoit en trop haut prix
de dix ou douze escus pour nuict, fallut que je me contentasse de la parole et du regard. Au bout
de quelque temps, j'y retourne pour la seconde fois, et mieux garny d'argent: je l'alloy voir en son
logis par le moyen d'une seconde, et la trouvoy mariée avec un homme de justice, en son mesme
logis, qui me recueillit de bon amour, et me contant la bonne fortune de son mariage, et me rejetant
bien loin ses folies du temps passé, auxquelles elle avoit dit adieu pour jamais. Je luy monstroy de
beaux escus françois, mourant pour l'amour d'elle plus que jamais. Elle en fut tentée et m'accorda
ce que voulus, me disant qu'en mariage faisant elle avoit arresté et concerté avec son mary sa liberté
entière, mais sans escandale pourtant ny déguisement, moyennant une grande somme, afin que tous
deux se pussent entretenir en grandeur, et qu'elle estoit pour les grandes sommes, et s'y laissoit aller
volontiers, mais non point pour les petites. Celuy-là estoit bien cocu en herbe et gerbe.

– J'ai ouy parler d'une dame de parmy le monde qui, en mariage faisant, voulut et arresta que
son mary la laissast à la Cour pour faire l'amour, se reservant l'usage de sa forest de Mort-Bois ou
Bois-Mort, comme luy plairoit; aussi, en récompense, elle lui donnoit tous les mois mille francs pour
ses menus plaisirs, et ne se soucioit d'autre chose qu'à se donner du bon temps.

Par ainsi, telles femmes qui ont esté libres, volontiers ne se peuvent garder qu'elles ne rompent
les serrures estroites de leurs portes, quelque contrainte qu'il y ait, mesme où l'or sonne et reluit:
tesmoin cette belle fille du roy Acrise, qui, toute reserrée et renfermée dans sa grosse tour, se laissa
à un doux aller à ces belles gouttes d'or de Jupiter.

Ha! que mal-aisément se peut garder, disoit un gallant homme, une femme qui est belle,
ambitieuse, avare, convoiteuse d'estre brave, bien habillée, bien diaprée, et bien en point, qu'elle ne
donne non du nez, mais du cul en terre, quoy qu'elle porte son cas armé, comme l'on dit, et que son
mary soit brave, vaillant, et qui porte bonne espée pour le défendre.

J'en ay tant cogneu de ces braves et vaillants, qui ont passé par-là; dont certes estoit grand
dommage de voir ces honnestes et vaillants hommes en venir-là, et qu'après tant de belles victoires
gagnées par eux, tant de remarquables conquestes sur leurs ennemis, et beaux combats demeslez
par leur valeur, qu'il faille que, parmy les belles feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomphants
qu'ils portent sur la teste, l'on y trouve des cornes entremeslées, qui les deshonorent du tout: lesquels
néantmoins s'amusent plus à leurs belles ambitions par leurs beaux combats, honorables charges,

35 C'est-à-dire: pour délivrer une âme chrétienne de l'enfer.
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vaillances et exploicts, qu'à surveiller leurs femmes et esclairer leur antre obscur; et, par ainsi, arrivent,
sans y penser, à la cité et conqueste de Cornuaille, dont c'est grand dommage pourtant; comme j'en
ay bien cogneu un brave et vaillant qui portoit le titre d'un fort grand, lequel un jour se plaisant à
raconter ses vaillances et conquestes, il y eut un fort honneste gentilhomme et grand, son allié et
famillier, qui dit à un autre: «Il nous raconte ici ses conquestes, dont je m'en estonne; car le cas de
sa femme est plus grand que toutes celles qu'il a jamais fait, ny ne fera oncques.»

– J'en ay bien cogneu plusieurs autres, lesquels, quelque belle grace, majesté et apparence qu'ils
pussent monstrer, si avoient-ils pourtant cette encolure de cocu qui les effaçoit du tout; car, telle
encolure et encloueure ne se peut cacher et feindre; quelque bonne mine et bon geste qu'on veuille
faire, elle se connoist et s'aperçoit à clair; et, quant à moy, je n'en ay jamais veu en ma vie aucun de
ceux-là qui n'en eust ses marques, gestes, postures, et encolures, et encloueures, fors seulement un
que j'ay cogneu, que le plus clair-voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, sans connoistre sa femme,
tant il avoit bonne grace, belle façon et apparence honnorable et grave.

Je prierois volontiers les dames qui ont de ces marys si parfaits, qu'elles ne leur fissent de tels
tours et affronts: mais elles me pourront dire aussi: «Et où sont-ils ces parfait, comme vous dites
qu'estoit celuy-là que vous venez d'alléguer?»

Certes, Mesdames, vous avez raison, car tous ne peuvent estre des Scipions et des Césars, et
ne s'en trouve plus. Je suis d'advis doncques que vous ensuiviez en cela vos fantaisies; car, puisque
nous parlons des Césars, les plus gallants y ont bien passé, et les plus vertueux et parfaits, comme
j'ay dit, et comme nous lisons de cet accomply empereur Trajan, les perfections duquel ne purent
engarder sa femme Plotine qu'elle s'abandonnast du tout au bon plaisir d'Adrian, qui fut empereur
après, de laquelle il tira de grandes commoditez, profits et grandeurs, tellement qu'elle fut cause
de son advancement; aussi n'en fut-il ingrat estant parvenu à sa grandeur, car il l'ayma et honnora
toujours si bien, qu'elle estant morte, il en demena si grand deuil et en conceut une telle tristesse,
qu'enfin il en perdit pour un temps le boire et le manger, et fut contraint de séjourner en la Gaule
Narbonnoise, où il sceut ces tristes nouvelles trois ou quatre mois après, pendant lesquels il escrivit au
sénat de colloquer Plotine au nombre des déesses, et commanda qu'en ses obseques on lui offrist des
sacrifices très-riches et très-somptüeux; et cependant il employa le temps à faire bastir et édifier, à
son honneur et mémoire, un très-beau temple près Nemause, ditte maintenant Nismes, orné de très-
beaux et riches marbres et porfires, avec autres joyaux.

– Voilà donc comment, en matière d'amours et de ses contentements, il ne faut aviser à rien:
aussi Cupidon leur dieu est aveugle; comme il paroist en aucunes, lesquelles ont des marys des plus
beaux, des plus honnestes et des plus accomplis qu'on sçauroit voir, et néantmoins se mettent à en
aymer n'autres si laids et si salles, qu'il n'est possible de plus.

J'en ay veu force desquelles on faisoit une question: Qui est la dame la plus putain, ou celle qui
a un fort beau et honneste mary, et fait un amy laid, maussade et fort dissemblable à son mary; ou
celle qui a un laid et fascheux mary, et fait un bel amy bien avenant, et ne laisse pourtant à bien aymer
et caresser son mary, comme si c'estoit la beauté des hommes, ainsi que j'ay veu faire à beaucoup
de femmes?

Certainement la commune voix veut que celle qui a un beau mary et le laisse pour aymer un
amy laid, est bien une grande putain, ny plus ny moins qu'une personne est bien gourmande qui laisse
une bonne viande pour en manger une meschante; aussi cette femme quittant une beauté pour aymer
une laideur, il y a bien de l'apparence qu'elle le fait pour la seule paillardise, d'autant qu'il n'y a rien
plus paillard ni plus propre pour satisfaire à la paillardise, qu'un homme laid, sentant mieux son bouc
puant, ord et lascif que son homme; et volontiers, les beaux et honnestes hommes sont un peu plus
délicats et moins habiles à rassasier une luxure excessive et effrénée, qu'un grand et gros ribaut barbu,
ruraud et satyre.

D'autres disent que la femme qui ayme un bel amy et un laid mary, et les caresse tous les deux,
est bien autant putain, pour ce qu'elle ne veut rien perdre de son ordinaire et pension.
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Telles femmes ressemblent à ceux qui vont par pays, et mesmes en France, qui, estant arrivés
le soir à la souppée du logis, n'oublient jamais de demander à l'hoste la mesure du mallier, et faut
qu'il l'aye, quand il seroit saoul à plein jusqu'à la gorge.

Ces femmes de mesmes veulent toujours avoir à leur coucher, quoy qu'il soit, la mesure de
leur mallier, comme j'en ay cogneu une qui avoit un mary très-bon embourreur de bas; encores la
veulent-elles croistre et redoubler en quelque façon que ce soit, voulant que l'amy soit pour le jour
qui esclaire sa beauté, et d'autant plus en fait venir l'envie à la dame, et s'en donne plus de plaisir et
contentement par l'ayde de la belle lueur du jour; et monsieur laid pour la nuict, car, comme on dit
que tous chats sont gris de nuict, et pourveu que cette dame rassasie ses appetits, elle ne songe point
si son homme de mary est laid ou beau.

Car, comme je tiens de plusieurs, quand on est en ces extases de plaisir, l'homme ny la femme
ne songent point à autre sujet ny imagination, si-non à celuy qu'ils traittent pour l'heure présente:
encore que je tienne de bon lieu que plusieurs dames ont fait accroire à leurs amys que quand elles
estoient-là avec leurs marys, elles addonnoient leurs pensées à leurs amys, et ne songeoient à leurs
marys, afin d'y prendre plus de plaisir; et à des marys, ay-je ouy dire ainsi qu'estant avec leurs femmes
songeoient à leurs maistresses, pour cette mesme occasion: mais ce sont abus.

Les philosophes naturels m'ont dit qu'il n'y a que le seul objet présent qui les domine alors, et
nullement l'absent, et en alléguoient force raisons; mais je ne suis assez bon philosophe ny sçavant
pour les déduire, et aussi qu'il y en a d'aucunes salles. Je veux observer la vérécondie, comme on
dit. Mais pour parler de ces elections d'amours laides, j'en ay veu force en ma vie, dont je m'en suis
estonné cent fois.

– Retournant une fois d'un voyage de quelque province estrangere, que ne nommeray point de
peur qu'on connoisse le sujet duquel je veux parler, et discourant avec une grande dame de par le
monde, parlant d'une autre grande dame et princesse que j'avois veue-là, elle me demanda comment
elle faisoit l'amour. Je lui nommoy le personnage lequel elle tenoit pour son favory, qui n'estoit ny
beau ni de bonne grace, et de fort basse qualité. Elle me fit response: «Vrayment elle se fait fort grand
tort, et à l'amour un très-mauvais tour, puis qu'elle est si belle et si honneste comme on la tient.»

Cette dame avoit raison de me tenir ces propos, puis qu'elle n'y contrarioit point, et ne les
dissimuloit par effet; car elle avoit un honneste amy et bien favory d'elle. Et quand tout est bien dit,
une dame ne se fera jamais de reproche quand elle voudra aymer et faire election d'un bel object, ny
de tort au mary non plus, quand ce ne seroit autre raison que pour l'amour de leur lignée; d'autant
qu'il y a des marys qui sont si laids, si fats, si sots, si badauts, de si mauvaise grace, si poltrons, si
coyons et de si peu de valeur, que leurs femmes venans à avoir des enfants d'eux, et les ressemblans,
autant vaudroit n'en avoir point du tout, ainsy que j'ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayant eu
des enfants de tels marys, ils ont esté tous tels que leurs peres; mais en ayant emprunté aucuns de
leurs amys, ont surpassé leurs peres, freres et sœurs en toutes choses.

– Aucuns aussi des philosophes qui ont traitté de ce sujet ont tenu toujours que les enfants ainsi
empruntez ou derobbez, ou faits à cachettes et à l'improviste, sont bien plus gallants et tiennent bien
plus de la façon gentille dont on use à les faire prestement et habillement, que non pas ceux qui se
font dans un lict lourdement, fadement, pesamment, à loisir, et quasi à demy endormis, ne songeans
qu'à ce plaisir en forme brutalle.

Aussi ay-je ouy dire à ceux qui ont charge des harras des roys et grands seigneurs, qu'ils ont
veu souvent sortir de meilleurs chevaux derobbez par leurs meres, que d'autres faits par la curiosité
des maistres du haras et estallons donnez et appostez: ainsi est-il des personnes.

Combien en ay-je veu de dames avoir produit des plus beaux et honnestes et braves enfants!
Que si leurs pères putatifs les eussent faits, ils fussent esté vrays veaux et vrayes bestes.

Voilà pourquoy les femmes sont bien advisées de s'ayder et accommoder de beaux et bons
estallons, pour faire de bonnes races. Mais aussi en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui
s'aidoient de quelques amys laids et vilains estallons, qui procréoyent de hideuses et mauvaises lignées.
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Voilà une des signalées commoditez et incommoditez de cocuage.
– J'ay cogneu une dame de par le monde, qui avoit un mary fort laid et fort impertinent; mais,

de quatre filles et deux garçons qu'elle eut, il n'y eut que deux qui valussent, estants venus et faits de
son amy; et les autres venus de son chalant de mary (je dirois volontiers chat-huant, car il en avoit
la mine), furent fort maussades.

Les dames en cela y doivent estre bien advisées et habiles, car coustumièrement les enfants
ressemblent à leurs pères, et touchent fort à leur honneur quand ils ne leur ressemblent. Ainsi que
j'ay veu par expérience beaucoup de dames avoir cette curiosité de faire dire et accroire à tout le
monde que leurs enfants ressemblent du tout à leur père et non à elles, encor qu'ils n'en tiennent rien;
car c'est le plus grand plaisir qu'on leur sçauroit faire, d'autant qu'il y a apparence qu'elles ne l'ont
emprunté d'autruy, encore qu'il soit le contraire.

– Je me suis trouvé une fois en une grande compagnie de Cour où l'on advisoit le pourtrait
de deux filles d'une très-grande reyne. Chacun se mit à dire son advis à qui elles ressembloient, de
sorte que tous et toutes dirent qu'elles tenoient du tout de la mère; mais moy, qui estois très-humble
serviteur de la mère, je pris l'affirmative, et dis qu'elles tenoient du tout du père, et que si l'on eust
cogneu et veu le père comme moy, l'on me condescendroit. Sur quoy la sœur de cette mère m'en
remercia et m'en sçeut très-bon gré, et bien fort, d'autant qu'il y avoit aucunes personnes qui le disoient
à dessein, pour ce qu'on la soupçonnoit de faire l'amour, et qu'il y avoit quelque poussière dans sa
fleute, comme l'on dit; et par ainsi mon opinion sur cette ressemblance du père rabilla tout. Donc sur
ce point, qui aymera quelque dame et qu'on verra enfants de son sang et de ses os, qu'il dit tousjours
qu'ils tiennent du père du tout, bien que non.

Il est vray qu'en disant qu'ils ont de la mère un peu il n'y aura pas de mal, ainsi que dit un
gentilhomme de la Cour, mon grand amy, parlant en compagnie de deux gentilshommes frères assez
favoris du roy36, à qui ils ressembloient, au père ou à la mère; il respondit que celui qui estoit froid
ressembloit au père, et l'autre qui estoit chaud ressembloit à la mere; par ce brocard le donnant bon
à la mère, qui estoit chaudasse; et de fait ces deux enfants participoient de ces deux humeurs froide
et chaude.

– Il y a une autre sorte de cocus qui se forme par le desdain qu'ils portent à leurs femmes,
ainsi que j'en ay cogneu plusieurs qui, ayant de très-belles et honnestes femmes, n'en faisoient cas, les
mesprisoient et desdaignoient, celles qui estoient habilles et pleines de courage, et de bonne maison, se
sentants ainsi desdaignées, se revangeoient à leur en faire de mesme: et soudain après bel amour, et de
là à l'effet; car, comme dit le refrain italien et napolitain, amor non si vince con altro che con sdegno37.

Car ainsi une femme belle, honneste, et qui se sent telle et se plaise, voyant que son mary
la desdaigne, quand elle luy porteroit le plus grand amour marital du monde, mesme quand on la
prescheroit et proposeroit les commandements de la loy pour l'aymer, si elle a le moindre cœur du
monde, elle le plante là tout à plat et fait un amy ailleurs pour la secourir en ses petites nécessitez,
et élit son contentement.

– J'ay cogneu deux dames de la Cour, toutes deux belles-sœurs; l'une avoit espousé un mary
favory, courtisan et fort habille, et qui pourtant ne faisoit cas de sa femme comme il devoit, veu le
lieu d'où elle estoit, et parloit à elle devant le monde comme à une sauvage, et la rudoyoit fort. Elle,
patiente, l'endura pour quelque temps, jusques à ce que son mary vint un peu défavorisé; elle, espiant
et prenant l'occasion au poil et à propos, la luy ayant gardée bonne, luy rendit aussitost le desdain
passé qu'il luy avoit donné, en le faisant gentil cocu: comme fit aussi sa belle-sœur, prenant exemple
à elle, qui ayant esté mariée fort jeune et en tendre age, son mary n'en faisant cas comme d'une petite
fillaude, ne l'aymoit comme il devoit; mais elle, se venant advancer sur l'age, et à sentir son cœur

36 A qui on demandoit.
37 C'est-à-dire: l'amour ne se surmonte que par le dédain.
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en reconnoissant sa beauté, le paya de mesme monnoye, et luy fit un présent de belles cornes pour
l'intérest du passé.

– D'autres-fois ay-je cogneu un grand seigneur, qui, ayant pris deux courtisannes, dont il y en
avoit une more, pour ses plus grandes délices et amyes, ne faisant cas de sa femme, encore qu'elle
le recherchast avec tous les honneurs, amitiez et révérances conjugales qu'elle pouvoit; mais il ne la
pouvoit jamais voir de bon œil ny embrasser de bon cœur, et de cent nuicts il ne luy en départoit pas
deux. Qu'eust-elle fait la pauvrette là-dessus, après tant d'indignitez, si-non de faire ce qu'elle fit, de
choisir un autre lict vaccant, et s'accoupler avec une autre moitié, et prendre ce qu'elle en vouloit?

Au moins si ce mary eust fait comme un autre que je sçay, qui estoit de telle humeur, qui,
pressé de sa femme, qui estoit très-belle, et prenant plaisir ailleurs, lui dit franchement: «Prenez vos
contentements ailleurs, je vous en donne congé. Faites de vostre costé ce que vous voudrez faire avec
un autre: je vous laisse en vostre liberté; et ne vous donnez peine de mes amours, et laissez-moy faire
ce qu'il me plaira. Je n'empescheray point vos aises et plaisirs: aussi ne m'empeschez les miens.»
Ainsi, chacun quitte de-là, tous deux mirent la plume au vent; l'un alla à dextre et l'autre à senestre,
sans se soucier l'un de l'autre; et voilà bonne vie.

J'aymerois autant quelque vieillard impotent, maladif, gouteux, que j'ay cogneu, qui dist à sa
femme, qui estoit très-belle, et ne la pouvant contenter comme elle le desiroit, un jour: «Je sçay
bien, m'amie, que mon impuissance n'est bastante pour vostre gaillard age. Pour ce, je vous puis être
beaucoup odieux, et qu'il n'est possible que vous me puissiez être affectionnée femme, comme si je
vous faisois les offices ordinaires d'un mary fort et robuste. Mais j'ai advisé de vous permettre et
de vous donner totale liberté de faire l'amour, et d'emprunter quelque autre qui vous puisse mieux
contenter que moy. Mais, surtout, que vous en élisiés un qui soit discret, modeste, et qui ne vous
escandalise point, et moy et tout, et qu'il vous puisse faire une couple de beaux enfants, lesquels
j'aymeray et tiendray comme les miens propres; tellement que tout le monde pourra croire qu'ils
sont vrays et légitimes enfants, veu que encore j'ay en moy quelques forces assez vigoureuses, et les
apparences de mon corps suffisantes pour faire paroir qu'il sont miens.»

Je vous laisse à penser si cette belle jeune femme fut aise d'avoir cette agréable, jolie petite
remontrance, et licence de jouir de cette plaisante liberté, qu'elle pratiqua si bien, qu'en un rien elle
peupla la maison de deux ou trois beaux petits enfants, où le mary, parce qu'il la touchoit quelquefois
et couchoit avec elle, y pensoit avoir part, et le croyoit, et le monde et tout; et, par ainsi, le mary et
la femme furent très-contents, et eurent belle famille.

– Voici une autre sorte de cocus qui se fait par une plaisante opinion qu'ont aucunes femmes,
c'est à sçavoir qu'il n'y a rien plus beau ny plus licite, ny plus recommandable que la charité, disant
qu'elle ne s'estend pas seulement à donner aux pauvres qui ont besoin d'estre secourus et assistez des
biens et moyens des riches, mais aussi d'ayder à esteindre le feu aux pauvres amants langoureux que
l'on voit brusler d'un feu d'amour ardent: «Car, disent-elles, quelle chose peut-il estre plus charitable,
que de rendre la vie à un que l'on voit se mourir, et raffraîchir du tout celui que l'on voit se brusler?»
Ainsi, comme dit ce brave palladin, le seigneur de Montauban, soustenant la belle Geneviève dans
l'Arioste, que celle justement doit mourir qui oste la vie à son serviteur, et non celle qui la luy donne.
S'il disoit cela d'une fille, à plus forte raison telles charitez sont plus recommandées à l'endroit des
femmes que des filles, d'autant qu'elles n'ont point leurs bourses déliées ny ouvertes encor comme
les femmes, qui les ont, au moins aucunes, très-amples et propres pour en eslargir leurs charitez.

Sur-quoy je me souviens d'un conte d'une fort belle dame de la Cour, laquelle pour un jour de
Chandelleur s'estant habillée d'une robe de damas blanc, et avec toute la suitte de blanc, si bien que
ce jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc, son serviteur ayant gaigné une sienne compagne
qui estoit belle dame aussi, mais un peu plus aagée et mieux parlante, et propre à intercéder pour
luy; ainsi que tous trois regardoient un fort beau tableau où estoit peinte une Charité toute en candeur
et voile blanc, icelle dit à sa compagne: «Vous portez aujourd'huy le mesme habit de cette Charité;
mais, puisque la représentez en cela, il faut aussi la représenter en effet à l'endroit de vostre serviteur,
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n'estant rien si recommandable qu'une miséricorde et une charité, en quelque façon qu'elle se face,
pourveu que ce soit en bonne intention, pour secourir son prochain. Usez-en donc: et si vous avez
la crainte de vostre mary et du mariage devant les yeux, c'est une vaine superstition que nous autres
ne devons avoir, puisque nature nous a donné des biens en plusieurs sortes, non pour s'en servir en
espargne, comme une salle avare de son tresor, mais pour les distribuer honnorablement aux pauvres
souffreteux et nécessiteux. Bien est-il vray que nostre chasteté est semblable à un tresor, lequel on
doit espargner en choses basses: mais, pour choses hautes et grandes, il le faut despenser en largesse,
et sans espargne. Tout de mesmes faut-il faire part de nostre chasteté, laquelle on doit eslargir aux
personnes de mérite et vertu, et de souffrance, et la dénier à ceux qui sont viles, de nulle valeur, et de
peu de besoin. Quant à nos marys, ce sont vrayement de belles idoles, pour ne donner qu'à eux seuls
nos vœux et nos chandelles, et n'en départir point aux autres belles images! car c'est à Dieu seul à
qui on doit un vœu unique, et non à d'autres.» Ce discours ne deplut point à la dame, et ne nuisit non
plus nullement au serviteur, qui, par un peu de persévérance, s'en ressentit. Tels presches de charité
pourtant sont dangereux pour les pauvres marys.

– J'ay ouy conter (je ne sçay s'il est vray, aussi ne veux-je affirmer) qu'au commencement que
les Huguenots plantèrent leur religion, faisoient leurs presches la nuict et en cachettes, de peur d'estre
surpris, recherchés et mis en peine, ainsi qu'ils furent un jour en la rue Saint-Jacques à Paris, du
temps du roy Henri second, où des grandes dames que je sçay, y allans pour recevoir cette charité,
y cuidèrent estre surprises. Après que le ministre avoit fait son presche, sur la fin leur recommandoit
la charité, et incontinent après on tuoit leurs chandelles, et là un chacun et chacune l'exerçoit envers
son frère et sa sœur chrestienne, se la départans l'un à l'autre selon leur volonté et pouvoir; ce que je
n'oserois bonnement asseurer, encore qu'on m'asseurast qu'il estoit vray; mais possible que cela est
pur mensonge et imposture. Toutefois je sçay bien qu'à Poitiers pour lors il y avoit une femme d'un
advocat, qu'on nommoit la belle Gotterelle38

38 Cette femme ressemble assez à cette Godarde de Blois, huguenote, pendu pour adultère en 1563.
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